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CE serait commettre une grande in- 
justice d'attribuer à l’auteur de cet opus- 
cule, l’audacieuse et folle pensée de 
tromper le public, en cherchant à imiter 
madame de Sévigné; il sait mieux que 
personne, que madame de Sévigné, par 
un style unique en son genre (comme 
celui de La Fontaine l'est dans le sien ), 
a laissé entre elle et tous ceux qui se sont 
fait une réputation dans le genre épis- 
tolaire, un intervalle immense, qu'il n’a 
été donné à personne de franchir. Une 
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femme d'esprit a dit avec raison: “Quand 
on aura des fables, que sans complai- 
sance ni faiblesse pour l’auteur, on 
pourra mettre à côté de celles du bon- 
homme, il est probable qu’on aura aussi 
des lettres, qu'au hasard on pourra lais- 
ser tomber, à l'ouverture du livre, entre 
celles de l'illustre Mère, sans scandaliser 
personne. » Si lon a emprunté les formes 
du langage du xvrr° siècle, etles façons 
usitées à cette mémorable époque, où 
des restes précieux de la familiarité d'A- 
myot, d’heureux vestiges de la naïveté 
de Montaigne, venaient encore se mêler 
à cette élégance soutenue, qui commen- 
çait dès-lors à s’introduire, et qui de- 
puis, a si généralement prévalu, il n'en 
faut inférer autre chose, sinon, que 
c'est un simple prétexte, un cadre... 
On a cru pouvoir s’en servir pour con- 
server quelques aperçus, quelques sou- 
venirs d'une mesure politique et reli- 
gieuse de la plus haute importance , où 
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les lumières et la conscience d'un grand 
roi furent entièrement éclipsées et sur- 
prises... L'accueil d’ailleurs que reçut 
dans la haute société la trop célèbre 
Révocation de l Edit de Nantes, était 
bien fait sans doute pour exciter la cu- 
riosité, et pour faire naître l’idée d’en 
envoyer une relation. Voici du reste ce 
qui a donné plus particulièrement lieu 
à ce petit écrit : 

Un passage même des lettres de ma- 
dame de Sévigné. Ecrivant en date du 
28 octobre 1685 à son cousin de Bussy, 
elle s'exprime ainsi : «Le Père Bourda- 
loue s’en va, par ordre du Roi. prêcher 
à Montpellier et dans ces provinces, où 
tant de gens se sont convertis sans sa- 
voir pourquoi. Le Père Bourdaloue le 
leur apprendra, et en fera de bons ca- 
tholiques. Les dragons ont été de bons 
missionnaires jusqu'ici. Les prédicateurs 
qu'on envoie présentement, rendront 
l'ouvrage parfait. Vous avez vu sans 
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doute l’Édit par lequel le Roi révoque 
celui de Nantes? Rien n’est si beau que 
tout ce qu'il contient, et jamais aucun 
roi n'a fait et ne fera rien de plus me- 
morable » .... Ces paroles me frappèrent 
d’une manière pénible, et la première 
idée qui me vint, fut qu'il devait être 
difficile de faire mieux qu'Hienri ÎV, et 
que ce ne pouvait guère être de l'intérêt 
bien entendu , de l'amour propre d'au- 
cun roi, de vouloir £/ee ce qu'un si 
grand Prince avait jugé utile d'établir. 

Mais après avoir réfléchi un moment 
sur ce passage, je crus y démêler que 
madame de Sévigné ne s'était point ex- 
primce cette fois avec sa candeur ac- 
coutumée; ce cas d'exception, je dus 
l'attribuer à la seule force des circon- 
stances: en effet, son cœur était trop 
bon, son jugement trop sain, son esprit 
trop droit et trop éclairé, pour qu'elle 
eût pu dire de bonne foi, et avec ré- 
flexion : «Les dragons ont été de très 
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bons missionnaires» . Le simple bon sens 
pouvait faire comprendre que ç’en de- 
vaient être de érès mauvais... D'ail- 
leurs, ce qui explique bien des choses, 
déjà alors, comme de nos jours, linvio- 
labilité de la poste n’était qu'un 710f; 
et, dans cette opinion même, que des 
considérations impérieuses empêchaient 
madame de Sévigné de s’abandonner 
à sa sincérité ordinaire, je me vois 
avec plaisir soutenu par M. Grouvelle, 
qui publia en 1806 une excellente édi- 
tion de ces lettres. «Quand Féloge de 
Louis XIV, dit-il, vient à tout propos 
sous sa plume, et pour des choses peu 
louables, ne voyez-vous pas que ces 
phrases ne sont là que des précautions 
oratoires, et comme le passeport des 
lettres dont on savait que le secret était 
peu respecté .(zxxix. Edit. de 1806. 
in-12). Dans une note de cette lettre, 
du 28 octobre 1685, M. Grouvelle dit : 
“De la manière dont cette phrase est 
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tournée, on voit bien que la mission 
bottée n’était pas selon son cœur. Quand 
nous n’en aurions pas pour garans son 
âme sensible et son excellent esprit, 1l 
suffisait qu’elle fût comme elle l'était, 
bonne janséniste, pour détester les con- 
versions forcées. » 

C'était, comme on l’a vu, à M. de 
Bussy, qu'elle s’adressait: homme de 
beaucoup d'esprit, mais observateur peu 
rigide de la morale, et naturellement 
assez méchant pour se permettre de dire 
sans le moindre amendement : «J’admire 
la conduite du Roi pour ruiner(1) les hu- 
guenots. Les guerres qu'on leur a faites 
autrefois, et les Saint Barthélemy, ont 
malheureusement donné vigueur à cette 


(1) Que le mot ruiner soit pris ici dans le sens d’abattre 
ou de ruiner pécuniairement, il était toujours inique et 
révoltant dans son application. Les huguenots, sujets fidèles 
et soumis, enrichissaient l’état et le monarque par l’univer- 
salité de leur industrie, et particulièrement par leurs fa- 
briques de draps de Sédan, si florissantes sous la direction 


spéciale du grand Colbert. 
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secte. Sa Majesté la sappée petit à pe- 
tit, et l’Édit qu’il vient de donner, 
soutenu des dragons et des Bourdaloue, 
a été le coup de grâce. (14 Novembre 
1685 ): 

Enfin, un autre passage contribua 
encore à me confirmer de plus en plus 
dans mon idée. Madame de Sévigné s’y 
adresse à M. le président de Moulceau, 
et elle lui parle de son ami Corbinelli , 
avec lequel elle se trouvait dans ce mo- 
ment à Baville, auprès du trop célèbre 
Lamoignon. Îl convertit (c'est de Corbi- 
nelli qu’il s’agit) plus d'hérétiques par 
son bon sens, et par ne les pas irriter 
par des disputes inutiles, que les autres 
par la vieille controverse. En un mot, 
tout est missionnaire présentement , et 
chacun croit avoir une mission, et sur- 
tout les magistrats et les gouverneurs de 
provinces, soutenus de quelques dra- 
sons; c'est la plus grande et la plus 
belle chose qu'on ait imaginée et exé- 
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cutée. (Lettre du 24 novembre 1685 , à 
M. le Président de Moulceau) (1). 
Voilà, autant que je me souviens, 
tous les fragmens des lettres de ma- 
dame de Sévigné, ayant trait à la révo- 
cation de l'Édit de Nantes. On a vu la 
manière dont J'ai cru devoir les enten- 
dre et les interpréter, afin. qu'en leur 
restituant leur sens primitif, on rendit 
hommage à la sensibilité d’une femme 
aussi digne d’être appréciée sous les rap- 
ports du cœur et des sentimens, qu'ad- 
mirée sous ceux des charmes-de l'esprit 
et des grâces du style. Mais, m’établis- 
sant, peut-être sans vocation suffisante, 
l'interprète de ses plus secrètes pensées, 


(r) Qui ne voit clairement là de l’ironie cachéesous l’en- 
gouement?... «Tout est missionnaire présentement; chacun 
croit avoir une mission... c’est la plus grande et la plus 
belle chose! etc.» Ce qui acheva de me fortifier dans mon 
opinion, ce fut le caractère bien connu de la personne à qui 
Madame de Sévigné écrivait : M. le Président de Moulceau, 
magistrat intègre, homme franc, loyal ét humain; avec ces 


qualités-la on n’approuve pas les dragonnades. 


13 
de sa façon de voir la plus intime, sur 
une matière aussi délicate et aussi capi- 
tale que les opinions religieuses, il deve- 
nait d’une rigoureuse équité de lui lais- 
ser du moins une partie de ses préven- 
tions et de ses préjugés; y manquer eût 
été mettre en scène une personne diffé- 
rente de celle qu’on voulait reproduire: 
si nos sentimens sont bien à nous, nos 
préjugés le sont peut-être davantage- 
Une bagatelle telle que celle-ci, ne 
méritant guère lattention du public, 
ne saurait espérer un examen réfléchi, 
pas même une critique superficielle : 
toutefois, si par hasard on voulait m'a- 
dresser des observations, de quelque na- 
ture qu’elles pussent être, à quelques 
motifs qu’on dût les attribuer, Je les re- 
cevrais avec déférence non-seulement, 
mais surtout avec reconnaissance, Si J y 
remarquais la plus légère trace d'inté- 
rêt, la moindre étincelle d'amour pour 
cette cause, toujours si belle, jamais as- 
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Cependant, il est une seule chose, je 
l'avoue, qui me désolerait étrangement: 
c'est que, d'un ton pédantesque on vint 
m'annoncer comme la découverte d’une 
vérité tout récemment trouvée, et que, 
sous ce rapport, il me serait permis d'i- 
gnorer, que madame de Sévigné est... 
INIMITABLE. € Eh! mon Dieu! dirais-je, 
saisi d'horreur et de tristesse, n’était -ce 
donc pas précisément par cela méme 
que J'avais commenté ? ...» 
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C’est surtout, ma fille, dans les occasions 
où il s’agit du bien de l'État, qu'il faut se mon- 
trer. J'ai donc été chez le Père La Chaise, 
comme les autres; javais appris que ce Père 
avait fixé trois jours pour recevoir les per- 
sonnes qui voudraient bien aller prendre part 
à sa joie; ce sont ses expressions : VOUS pen- 
sez si personne y a manqué! dy fus le second 
jour avec mesdames de Mouci et de Carman; 
sans être une franche païenne, je crus qu’il 
serait convenable de m’y faire accompagner 
par ces femmes, dont la dévotion est connue. 

Voici ce qui nous arriva : nous fümes trom- 
pées au sujet de l'heure; on nous avait dit à 
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deux heures et demie, et ce n’était qu’à trois 
que nous aurions dû y aller : ce petit contre- 
tems ne nous causa d’autre désagrément que 
d'attendre un instant à la porte; je crois que le 
Père était en oraison. Que vous dirai-je, ma 
fille, un grand silence dans le vestibule et les 
corridors, point de gens insolens, point de la- 
quais familiers, une certaine odeur de sainteté 
répandue partout, qui me frappa dès l’en- 
trée, deux jeunes profès, bien humbles, bien 
modestes, des visages séraphiques, choisis en- 
tre mille, des anges silencieux, qui nous pré- 
cédèrent sans mot dire, et nous conduisirent 
ainsi jusqu’à la porte du Père, où ils nous an- 
noncèrent presque à voix basse; enfin, le Père 
lui-même, assis au fond de la chambre, dans 
un grand fauteuil violet; il avoit les yeux bais- 
sés sur un pelit livre, qu’il posa au moment 
où nous entrâmes. Je vous l’avoue, lorsque 
je l’aperçus, je fus saisie d’un certain respect 
en songeant que c'était la le Confesseur du 
plus Grand Roi du monde !! C'est quelque 
chose, mon enfant, que cette dignité! Être 
le dépositaire de secrets plus importans que 
ceux que la curiosité inventera jamais; le con- 
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fident intime d’une des plus belles âmes et 
des plus droites qui Jamais sortirent des mains 
du Créateur; apprendre des mystères que l’Eu- 
Fope ne saura que long-temps après, et d’au- 
tres que le monde ignorera toujours ; porter 
ses regards sur des profondeurs où l'œil de 
Dieu seul a pénétré, mon Dieu! le beau poste! 
et que voilà bien de ces choses qui m’auraient 
tentée si elles avaient pu être du ressort d’une 
femme! Le Père nous reçut fort civilement : 
un instant après arrivèrent mesdames de 
Ventadour et d’Aumont, et madame de Cou- 

langes, qu’elles avaient prise chez madame 
de Villars. Elles avaient été induites en erreur 
comme nous, en sorte que le Père, ayant quel- 

ques momens à nous donner avant que le 
cercle se formât, nous le priâmes de nous 
montrer son cabinet de curiosités, et choses 
rares, ce qu'il nous accorda de fort bonne 
grâce : j’en avais out parler à l’abbé Tétu, qui 
m'en avait dit merveilles : je brülais de le 

voir. Le Père nous ouvrit une porte fermée à 

double tour, et nous voilà dans une chambre 

toute noire. Madame de Coulanges et la du- 
chesse de Ventadour se hâtèrent d'ouvrir les 
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volets (il n’y avait point de laquais), et nous 
découvrimes alors un appartement où tout 
respirait une magnificence pleine de modes- 
tie: tout y était assorti, parfait. On y voyait 
des peintures exquises, représentant les faits 
les plus importans de l'établissement des Jé- 
suites au Paraguay, etles miracles et les pro- 
orès de la religion. Cette suite de tableaux 
(qui faisaient face) était, d’un cûté, interrom- 
pue par le buste du Père, en marbre, par 
le Bern:n; de l’autre, par le portrait du Saint- 
Père, suspendu à la manière italienne, sous 
un baldaquin, et sous ce baldaquin, un grand 
fauteuil, le dossier tourné en dehors; c’est 
une manière de rendre hommage à Sa Sain- 
teté. Comme elle avait les deux doigts éten- 
dus pour donner la bénédiction, et qu’on dit 
ce portrait extrêmement ressemblant, je crus 
devoir lui faire une petite génuflexion, etune 
autre à votre intention: ai-je bien fait ? vous 
me le direz. Madame de Coulanges crut ne de- 
voir jeter au Saint-Père que quelques baise- 
mains, prétendant follement que comme son 
mari a été plusieurs fois à Rome, elle est plus 
liée avec lui que moi : heureusement, pendant 
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cet excès de familiarité, mesdames de Mouci ; 
de Carman , et la duchesse s'étaient tournées 
pour considérer des reliques : je profitai aussi 
du moment qu’elles ne me voyaient pas pour 
lever un petit coin de la draperie qui couvrait 
le fauteuil du Pape, Ma fille, je fus éblouie!.… 
J'attendais bien quelque chose de beau , un 
brocard d’or ou d'argent, mais cela n’eût été 
rien au prix de ce que je découvris! Tout 
n'était que saphirs, topazes, diamans, rubis, 
émeraudes et grosses perles; même chez le 
Roi, mon enfant, je n’ai rien vu d'aussi ma- 
gnifique. Le Père nous dit: Voilà de ces cho- 
ses auxquelles les mondains sont attachés et 
par lesquelles ils perdent leur âme; ensuite, 
il nous montra ce fauteuil tout à loisir, avec 
un air de modestie qui frisait la pudeur. Ja- 
mais personne, dit-il, ne s’y est assis, qu’une 
seule fois Le Général de notre Ordre ;et encore 
n'y demeura-t-il qu’une minute, par respect. 
Cela dit, le Père baïsa le fauteuil, le bénit trois 
fois, le recouvrit, et voilà qui fut fait. En Ita- 
lie, m’a-t-on dit, il y a chez tous les Princes et 
Cardinaux de pareils portraits, baldaquins et 
fauteuils, mais moins riches. Dernièrement Sa 
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Sainteté a envoyé au Père plusieurs reliques 
d’une rareté inestimable. Elle y a joint un Bref 
fort honnête, plein de choses flatteuses, dans 
lequel, tout en le remerciant des services ren- 
dus à l'Église (mais qui ne sont point spécifiés 
dans le Bref), Elle lui dit, à propos de ces re: 
liques envoyées comme des marques d’une 
bienveillance particulière, qu'Elle a partagé 
avec lui en frère.... À ce mot frère, je vis 
le moment où le Père, suffoqué de tendresse 
et de reconnaissance, allait laisser éthapper la 
lettre ; heureusement la duchesse s’empressa 
de lui soutenir le bras: il est vrai qu’elle était 
si affectée par ce trait vraiment paternel (je 
n’oserais dire fraternel), qu'elle eût eu bon 
besoin d’un troisième bras pour soutenir Île 
sien. Ce moment de faiblesse chrétienne passé, 
elle prit dévotement la sainte lettre , et je vis 
qu’en se détournant, elle lapprocha de sa jo- 
lie bouche. «Belle duchesse, dis-je tout bas, 
les plaisirs se suivent, maïs ne se ressemblent 
pas». Madame de Coulanges, qui saisit ma 
pensée, s’en mordit les lèvres. Pour moi, quand 
j'aurais eu envie de baiser cet écrit, je m'en 
serais bien gardée dans ce moment; n’ayant 
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pas le bonheur d’être dévote, et n’aimant la 
religion que dans la simplicité de mon cœur, 
j'aurais craint d’en vouloir usurper la réputa- 
tion; et vous savez comme tout ce qui est 
joué, même à bonne intention, est ma bête 
noire! Quel charme! dit le Père reployant 
ce saint écrit, et le recachant dans une boîte 
de bois du Paraguay, si tous les chrétiens, ou 
se disanit tels, vivaient dans cette paix pro- 
fonde et cet accord parfait qui distinguent si 
heureusement les enfans de Rome. N'est -il 
pas vrai que c’est un spectacle édifiant de voir 
dans ce cabinet l’exemple de la réciprocité 
touchante des bons offices? Pour cela oui, 
dis-je, et plüt à Dieu que tous les chrétiens 
vécussent dans cette union, et s’envoyassent 
de temps en temps des tableaux et des reli- 
ques.... À peine eus — je dit reliques, que le 
Père, fronçant Le sourcil, me lança un re- 
gard sévère, comme pour dire: Oublieriez- 
vous qu'il n'y a que nous catholiques qui en 
envoyons, parce qu'il n’y à que nous qui en 
ayons de véritables ? Je me repentis d’avoir 
parlé comme une sotte, et qui pis est, 
comme une hérétique; mais ne sachant pas 
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raccommoder ma phrase, je me tus; le mot 
relique se trouva au bout de ma langue, il 
passa comme les autres. 

Madame de Coulanges, toujours d’une avi- 
dité d'enfant pour les tableaux , ne put se ré- 
soudre à quitter ces édifiantes peintures sans 
les revoir encore, ce que le Père apercevant, 
et ne voulant pas laisser échapper une oc- 
casion de nous instruire, il approcha com- 
plaisamment , et dit: Ce sont là trois mille 
idolâtres qu’un de nos Pères eut l’insigne bon- 
heur de convertir en un seul et même jour. 
— Jésus Maria! En un seul et même jour! 
s’écria notre amie; c’est done comme Saint- 
Pierre le jour de la Pentecôte! — Je ne puis 
disconvenir, répliqua-t-il, regardant la pointe 
de ses souliers, qu'il n’y ait cette heureuse 
ressemblance. — Et qu'est-ce que tout ce 
peuple qui fourmille là-bas, portant des cas- 
settes remplies de raretés et d’or? — Ce sont 
quelques rafraîchissemens qu’on apporte à 
nos Pères, — Voilà de singulières carafles de 
limonade! — Madame ne voit pas qu'il y a 
aussi des corbeiïlles chargées de fruits, et que 
ce n’est que celles-ci que nous accueillons? — 
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Voilà des flots de sauvages qui s’en retour- 
nent tristement, comme le jeune homme de 
l'Évangile, parce qu’ils avaient de grandes ri- 
chesses, qudd magnas habebant divitias, ‘et 
que nos Pères n'avaient pas voulu les accep- 
ter. — Et toutes ces magnificences que nous 
avons admirées ici, répartit notre amie, ne 
sont donc pas des cadeaux ? — La plus grande 
partie a été achetée à deniers comptans. Ah! 
pour le coup! pensai-je, mon Père, votre bon 
ange vous abandonne bien: pourquoi aussi 
dire cela? Je ne l’eus pas plutôt pensé, que 
madame de Coulanges, d’une voix haute, s’é- 
cria : — Mais, mon Père, vous avez donc de 
l'argent’ beaucoup d’argent? prodigieusement 
d'argent ?.... Permettez, dit le Père en s’in- 
clinant, que j'aille recevoir madame la maré- 
chale de la Mothe.... Effectivement, la maré- 
chale entrait; c'était la dernière, ma chère, 
qui se füt fourvoyée: c’en était bien assez. 
Elle ne se connait nullement en tableaux; 
mais elle en prit sa part avec une merveilleuse 
sagacité. C’est une bien aimable femme, tou- 
jours allante, dévote tant qu’elle peut, fai- 
sant les délices de ses amis : nous fümes, ce 
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me semble, fort aises de nous retrouver; il 
lui manquait cinq ou six dents, je serrai les 
lèvres pour qu’elle ne vit pas qu'il ne m'en 
manquait aucune; c’est vous qui m’avez ap- 
pris à cacher ma prospérité. Il y avait trente 
bonnes années que nous ne nous étions pas 
rencontrées; la dernière fois, ce fut à un pe- 
üt bal impromptu, chez madame Scarron, 
où son pauvre mari nous fit rire, comme on 
riait alors : on s’amusait comme des pauvres; 
au vrai, le plus âgé n’avait pas vingt-cinq ans, 
et le seul caduc était plus gai que nous tous; 
assis devant sa petite table, il faisait le maître 
d'orchestre, en frappant sur une assiette avec 
une cuillère et une fourchette, et nous adres- 
sait des torrens de folies. Ninon dansa une 
sarabande avec La Châtre, que je n’oublierai 
jamais. Monsieur d’Albret, qui n'avait pas en- 
core le bâton, et le coadjuteur, qui était fort 
loin du chapeau, m’aidèrent à me jucher sur 
un guéridon, d’où, au péril de mes jours, Je 
planais à vol d'oiseau sur la danse : je ne per- 
dis pas un pas, pas un coup - d'œil de cette 
scélérate; j'ai toujours aimé ce qui est parfait; 
vraiment, ceci l'était: ses bras, ses mains, 
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d'une beauté ravissante; ses pieds si petits, 
ses cheveux blonds en énorme quantité, tout 
concourait à en former une créature accom- 
plie; ses yeux étaient incomparables, ou si, 
peut-être, il y avait quelque chose au-dessus, 
c'était son sourire. Madame Scarron et Vil- 
larceaux arrangeaient la collation dans la 
chambre jaune; je serais curieuse de savoir si 
madame de Maintenon s’en souvient? Pour 
madame de la Mothe, elle aimait la danse 
sans partage. Convenons, me dit-elle, que 
sans avoir été autrefois de grandes péche- 
resses, nous valons mieux à présent. — Je le 
souhaite, Madame , mais je n’en sais en vé- 
rité rien. — Comment, reprit - elle étonnée, 
vous ne valez pas mieux que vous ne valiez 
alors; mais vous n’êtes donc pas dévote? en 
ce Cas, vous en seriez sûre... — Non Ma- 
dame, je ne le suis pas. — Vous avez au 
moins un directeur? — Hélas! non. Elle en 
parut affligée, et un brin mécontente, même 
un peu de mécompte se peignit dans ses re- 
gards, avec beaucoup de douceur et une lé- 
gère compassion. — Mais ma très chère, que 
faites-vous donc ici, si vous n'êtes pas dévote ? 
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— Madame, j'y suis par devoir, et d’ailleurs, 
j'aime passionnément tout ce qui est exquis, 
et tout ceci l’est. Cette réponse parut la sa- 
tisfaire, elle me serra la main avec une sorte 
d'approbation fort tendre, et me quitta. Je 
voyais bien que mentalement elle priait pour 
moi, et me recommandait sincèrement à Dieu. 
Hélas ! nous ne nous reverrons peut-être que 
dans la vallée de Josaphat! Elle me parut dans 
un grand état d’exaltation, une entière cer- 
ütude, rebrochée d’une solide et parfaite sé- 
curité; elle était si imbibée, si pénétrée, si 
profondément convaincue , ma très belle, et 
si naturellement persuadée d’avoir beaucoup 
gagné, et d’être cent piques au-dessus de son 
premier état ; elle avait un mépris si sincère, 
si souverain pour le passé, et une estime si 
nette, si absolue pour le présent, que quand 
elle se serait complètement trompée, il y au- 
rait eu une sorte de cruauté et de barbarie à 
la désabuser ; aussi, pour moi, n’en aurais-je 
jamais eu le courage. J'’admire seulement 
combien c’est un état heureux et commode 
que la dévotion : on achète le ciel comme une 
rente, comme une étoffe pour l'hiver. 
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Mais c’est notre rentrée dans le salon qu'il 
eût fallu voir (nous avions arrêté le Père plus 
que de raison; sur ces entrefaites, toute la 
France était venue); vingt duchesses d’un 
côté, cent prélats de l’autre, saluant à l’envi 
le Père avec toutes les marques de l'affection 
la plus respectueuse, et tâchant d’obtenir pour 
prix de leur zèle un coup-d’œil; enfin , le Père 
lui-même, les bras croisés sur sa poitrine, le- 
vant à peine les yeux, et passant modeste- 
ment comme une ombre au milieu de cette 
foule brillante, en disant d’une voix faible, 
presque éteinte : Je vous salue en Christ ! 
Je vous salue en Christ !... Je vous le répète, 
ma fille, é’est une grande et belle place que 
celle de Confesseur du plus grand Roi du 
monde. Mesdames d’Aumont, de Mouci, de 
Ventadour, de Carman et moi, nous suivions 
dans une belle cadence, recueillant à droite 
et à gauche toutes les miettes de considéra- 
ion et de respect que le Père avait laissé 
échapper. 

Lorsqu'on fut assis, la conversation roula 
d’abord sur les grandes choses que le Roi ve- 
nait de faire : la Révocation de l’'Édit fut digne- 
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ment célébrée; c'était proprement pour parler 
de la Révocation, et toujours de la Révocation 
qu'on s'était assemblé: car enfin, de quoi 
parle-t-on ces jours - ci, et qui ne s’en entre- 
tient, depuis le Savoyard, au coin des rues, 
jusqu’au Cardinal, dans son arrière-cabinet ? 
Par la plus rare émulation, le décrotteur et le 
Prince de l'Église sont atteints du même zèle; 
chacun veut contribuer au salut du genre hu- 
main; c’est quasi le renouvellement des croi- 
sades: l’autre jour, Corbinelli entrant chez 
Son Éminence de Bonzi, toute parée d’her- 
mine, lui trouva sur la poitrine quelque chose 
de noir, qui sentait fort la fumée ; c'était un 
petit ramoneur qu’elle embrassait apostoli- 
quement , parce qu'il venait de lui annoncer 
une conversion. Heureusement, par l'effet 
d’un tourbillon, je me retrouvai à côté du 
Père. Jusqu'ici, nous dit-il, le Roi a fait beau- 
coup, et même infiniment ; mais tout a été 
pour le monde... Maintenant, il vient de 
faire beaucoup, et infiniment beaucoup ; mais 
tout a été pour Dieu ! ... Nous convinmes de 
la justesse de cette remarque, et madame de 
Lesdiguières observa combien le bonheur du 
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Roi était grand, et ne le quittait jamais, d’'a- 
voir pu, d'un seul coup de son autorité, abat- 
tre cette hydre , à laquelle ses prédécesseurs 
avaient à peine coupé un ongle, ou limé une 
dent. Quelqu'un dit (je pense que ce fut 
M. de Paris) que le cardinal de Richelieu n’a- 
vait jamais su faire que mettre à cette hydre 
une muselière; et combien il était digne de la 
magnanimité du Roi, de la lui avoir ôtée pour 
la combattre en champ clos, ajoutant à une 
carrière aussi brillante ce dernier trait de pru- 
dence et de piélé; cela était mieux rangé, 
mais revenait au même. L’archevêque de 
Reims assura, en rangeant son rabat, que 
Sa Majesté, malgré toute l'étendue de son 
génie, ne pourrait plus rien entreprendre 
à l'avenir d’aussi grand ; que tout paraîtrait 
petit et déraisonnable à côté de ce fait. Quel 
bonheur, s’écria une voix que je ne reconnus 
point à cause de la foule, de n’avoir point 
laissé cette idée à ses successeurs!... Sa Ma- 
jesté, s'écria une autre, que je ne reconnus 
pas davantage, a fait comme les anciens; elle 
a dérobé ses neveux... Enfin, mon enfant, 
c'élait un bourdonnement comme dans une 
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ruche, où tout travaille pour le chef; il sem- 
blait que la gloire du Roi füt à l’enchère, et 
qu’elle ne pourrait jamais venir à sa valeur : 
je voudrais que ses ennemis eussent pu l’en- 
tendre. 

Au moment où l’on croyait qu’il n’entrerait 
plus personne, on annonça M. de Meaux. 
Grande et sainte rumeur dans l'assemblée; 
toutes les têtes s’approchent; à ce nom seul, 
chacun se sent petit : le Père s'empressa de 
lui offrir une place honorable à sa droite; 
cependant , il eût mieux aimé, je crois, qu'il 
fût venu plus tôt; il s’efforça d’aller à sa ren- 
contre; mais, voyant la difficulté extrême, 
M. de Meaux d’un mouvement de tête admi- 
rable le pria de rester; arrivé près du Père, il 
lui serra apostoliquement la main, et jeta en 
s'asseyant un regard de prophète sur l’as- 
semblée; dès-lors, il n’y eut plus rien de 
grand parmi nous; sa présence effacait tout ; 
la seule venue du Roi eût pu effacer la sienne. 
Comme il se faisait un grand silence (per- 
sonne n'osant le rompre, dans l'attente que 
M. de Meaux parlerait)}, il le rompit enfin, 
disant qu'il n’était point venu du tout pour 
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parler, mais pour écouter et s’édifier. Là-des- 
sus, le Père, avec respect et douceur, reprit 
lentement les airs et le ton de maître de mai- 
son; et, s'adressant à madame de Lesdiguières 
et à moi: « Croiriez-vous bien, Mesdames, dit- 
il, que quelque excellente et indispensable 
que füt cette mesure, j'ai éprouvé des com- 
bats, et même de grands combats avant 
de pouvoir me résoudre à la conseiller au 
Roi (Sa Majesté m'avait fait l'honneur d’exi- 
ger mon avis): car enfin, de quelques pré- 
cautions que l’on use dans ces sortes d’af- 
faires, elles sont toujours de nature à faire 
bien des malheureux; d’un côté, des hugue- 
nots obstinés, qui aimeraient mieux avaler 
de la ciguë, que l’idée si simple de la zransub- 
stantiation ; de l'autre, des mousquetaires 
pleins de foi, des dragons orthodoxes, des mis- 
sionnaires armés, remplis d’une sainte ardeur, 
à qui il a été donné tout pouvoir sur les corps 
pour ramener les âmes. Ah! il y avait là de 
quoi réfléchir long - temps et mürement!!... 
Enfin, l’idée de tant de pauvres gens, quel- 
ques-uns, peut-être riches selon le monde, 
mais tous à coup sûr, pauvres selon l'esprit, 
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l’emporta sur toute autre considération tem- 
porelle, et je vis partir les premiers dragons 
avec joie... oui Jen pleurai... Madame de 
Lesdiguières , un peu tendre aux larmes, 
avait peine à retenir les siennes, voyant tant 
de raison, d'humanité, de lumières, surtout 
de charité chez ce bon Père; et, moi-même, 
mon enfant, je pleurai fort bonnement aussi, 
en trouvant une occasion si honnête: car, dès 
le commencement de la conversation, j'étais 
toute triste de l'idée que M. de Grignan est 
peut-être, à l'heure qu'il est, à quelque expé- 
dition périlleuse, et que vous êtes seule dans 
votre château. Le Père me regardait de bon 
œil, me voyant pleurer. Si j'avais été à con- 
fesse, je lui aurais dit ce qui en était, mais 
n'y étant pas, je me fis honneur de mes lar- 
mes, je laissai croire que J'étais passionnée des 
dragonades; il n’en était rien! 

Madame de La Fayette vient de me quitter, 
elle voulait savoir de vos nouvelles, et m'a 
priée de vous faire une commission. Elle a 
Compris que madame de Louvois cherche de 
l'essence de fleur d'orange (de toutes les 
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96 
de 


fut si parfaite, qu'il n’y eût rien à redire: car 
elle trouve qu’à toutes celles qu’on peut se 
procurer ici, il y a à redire infiniment, Voyez 
si vous ne voudriez peut-être pas lui en en- 
voyer, et si de l’obliger dans cette fantaisie, 
ne ferait pas un bon effet... 

Je comptais finir hier ma lettre, mais im- 
possible; un moment après madame de la 
Fayette, d’autres sont venus, j'ai tout planté-là. 

Comme le Père cachait son mouchoir (il 
s'était essuyé les yeux), je vis briller à son 
doigt une bague, dont le rubis me parut d’une 
beautéet d’une grosseur tout extraordinaires : 
et comme j'honore infiniment les belles cho- 
ses, Je m'emparai respectueusement de la 
main du Père pour considérer de plus près 
la bague. « Oui, dit-il (l'étant de son doigt et 
me la présentant), cette pierre est assez belle, 
mais c’est surtout son histoire qui est curieuse 
et digne de remarque... Elle n’a pas toujours 
été en des mains aussi catholiques... elle ap- 
partenait jadis à l'amiral de Coligny... A ce 
mot, chacun retint son souffle... C'était un 
homme bien malheureux du côté de la foi, 
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de son genre de mort, hélas! zelles gens telle 
fin! M. de Meaux entendant commencer 
ce récit, (qu'apparemment il connaissait) se 
leva impétueusement, et même sans trop ca- 
cher une sorte d’improbation; et le Père s’é- 
tant incontinent aussi levé pour le reconduire, 
sentit tout à coup une dextre évangélique lui 
appuyer sur l'épaule pour le faire rasseoir: 
trébuchant sous cette main puissante il laissa 
le prélat s’éclipser majestueusement vers la 
porte, où tous les regards le suivirent : j'en 
tirai la morale qu’on ne résiste point à cet 
homme victorieux, et que nous redevinmes 
une fort bonne et imposante compagnie dès 
qu'il fut parti. Il y avait là plus de quinze 
évêques : j'aurais donné une pistole que le 
père Bourdaloue füt venu; aux femmes près, 
nous eussions été un vrai Concile : plusieurs 
de ces dames avaient amené leur confesseur, 
qui, en demandant humblement une petite 
place, en obtenaient vite une aussigrande qu’on 
pouvait, par possible et impossible, la leur ac- 
corder : nous étions là plus serrés que Je ne 
Vaie jamais été aux pièces de Molière; on était 
comme au ciel, ne songeant qu’à louer Dieu, 
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mais, par un retour involontaire de monda-- 
nité, je trouvai mauvais de voir les plus belles 
étoffes d’or et d'argent indignement chiffon- 
nées contre de vilains sarreaux de bure, et 
les plus mignonnes chaussures de France pres- 
sées contre des pieds de capucin, qui ne fi- 
nissaient pas. Le Père fâché de l'interruption, 
reprit en disant: «Oui, cette Pierre appar- 
tint jadis à l'amiral de Coligny dont le sort 
fut déplorable... Mais c’est surtout la perte 
de son âme que je déplore, de cette âme qui 
s’est présentée devant son Dieu toute souillée 
d'hérésie.... Cet homme qui sans doute aurait 
pu être grand, s’il avait été soumis à la Mère- 
Église, n'avait pas assez médité toute l'im- 
portance de ce passage : Ne craëns point ceux 
qui tuent le corps, et qui ne sauraient tuer 
l'âme ; mais crains plutôt celui qui peut per- 
dre et l’äme et le corps dans la géhenne ! Aussi 
qu'arriva-t-il? le corps de lAmiral, ainsi que 
chacun sait, eut un sort semblable à celui 
de Jézabel, et quant à son âme... A ce paral- 
lèle d’un hérétique et de Jézabel, la duchesse 
d’Aumont (selon moi fort imprudemment) 
ft un mouvement d’impatience, et s’ayan- 
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tura à dire : mais mon Père, je suppose que 
vous mettez pourtant quelque difiérence en- 
tre une princesse, qui eut peut-être quelques 
torts, mais qui n’en fut pas moins une tête 
couronnée, et un odieux hérétique, accusé, 
je crois, de lèze-majesté ?... Assurément la dif- 
férence est grande, madame la duchesse, très 
grande, répondit le Père, avec une extrême 
politesse ; Jézabel suivit du moins pendant 
quelque temps la foi de ses pères; c'est un 
point pour lequel il lui sera beaucoup remis: 
l'histoire d’ailleurs peut avoir exagéré; je me 
souviens d’avoir ouï raconter dans ma jeu- 
nesse, que deux hommes fort recommanda- | 
bles de notre société avaient entrepris l’apo- 
logie de cette princesse... Ce que j'ai seule- 
ment prétendu, c’est qu'on ne pouvait trop dire 
de mal de l’amiral.... A la bonne heure, reprit 
la duchesse, en s’éventant avec violence... Je 
disais donc, Mesdames, poursuivitle Père avec 
plus de douceur et de calme que jamais, (mais 
tournant imperceptiblement le côté droit à la 
Duchesse) que cette bague fut possédée par 
un homme aussi fameux que misérable. .... 
Comment , mnisérable, s’écria à l'instant une 
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femme que je reconnus de loin pour ma cou- 
sine de Coligny, je ne concois pas trop, mon 
Père, comment un homme dont mon mari à 
tenu à quelque honneur de porter le nom au- 
rait jamais pu être mnisérable ?.….. Madame la 
Marquise, repartit le Père, sans s'émouvoir, 
distinguo !….. J'entends qu'il fut misérable se- 
lon l'esprit, et nullement selon la chair et le 
rang qu'il Ent dans le monde... Et, ce disant, 
il tourna imperceptiblement et avec beaucoup 
d’aménité le côté gauche à la marquise : en- 
fin on lui ôta son joyau après son malheur, 
continua le Pére, croyant cetle fois avoir at- 
trappé le goût de tout le monde... Oui, mal- 
heur est le mot, murmura assez haut Le duc 
de Montauzier, c’est la vraie expression, et 
je regarde comme un vrai rnalheur pour la 
France d’avoir perdu ce £rand homme dans 
les circonstances où elle était alors... Le Père 
ne trouvant pas à propos de relever le gand, 
mâcha une pastille avec application, puis 
ajouta : Cette bague passa ensuite dans le 
garde-meuble du roi Charles 1x, qui, voulant 
un jour festoyer son auguste mère, la mit 
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(conquis dans la même occasion) sous son cou- 
vert, le jour de la sainte Catherine. La Reine, 
au sortir de la messe, ayant grand appétit, 
se mit à table, et ne fut pas médiocrement 
surprise, en déployant sa serviette, de l’atten- 
tion courtoise de son fils de lui avoir mé- 
nagé la vue de ces belles choses. Le don du 
rubis était (d'autant plus) une attention dé- 
licate, que longues années auparavant, la 
Reine, dansant à un bal masqué avec l’Ami- 
ral, lui avait dit en plaisantant qu’elle lui 
tordrait un jour le col pour l'avoir (1)... Ce mot 
tomba alors à terre, mais cette fois on le releva 
comme une prophétie. «Certes oncques ne 
dira-t-on, s’écria la Reine, que ne sois pas 
heureuse mère! A-t-on jamais vu petit gars 
mieulx graver chose en sa mémoire? Viens çà, 
Charlot, mon fils, cria-t-elle au Roi, caché 
derrière un paravent, où il riait de bon cœur, 
viens-Çà, que je L’embrasse et que je te baize 
sur les deux joues, tu ès bien-né et le sou- 
tien de mon vieil âge; aussi la sainte Vierge, 
sim'exauce et m’octroye un don , ta postérité 


(1) ....Sire Amiral, me faudra un jour ce crois-je, vous 
tordre le col, pour rendre cette pierre mienne. 
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sera-t-elle à tout jamais florissante et en joie, 
et lièsse à ce Royaume»... Ces paroles, qui 
se trouvent dans Brantôme, où je les ai lues 
encore ce matin, n’ont pas eu leur accom- 
plissement.... Sans doute la Mère de Dieu avait 
d’autres vues sur ce Royaume, et nous devons 
Ven bénir, puisqu'elle nous rend témoins de la 
splendeur etgloireimmortelle de lauguste mo- 
narque qui nous gouverne, et dont la postérité 
sera sans doute tellement agréable à Dieu, 
qu’on n’en verra jamais la fin. Le Père se signa 
deux fois et nous tous pareillement : un mur- 
mure flatteur pour le Père, et plus juste pour 
le Roi s’élevant, prouva la solidité de Fobser- 
vation.…. Enfin cette princesse, comme tou- 
tes celles de sa maison, connaisseuse en pier- 
reries, porta quelque temps ce rubis sur son 
cœur, rivé à une chaine de diamant que son 
époux lui avait donnée le jour de la bénédic- 
tion nuptiale. La Reine avait fait effacer avec 
adresse le chifffre de l'Amiral, en y faisant 
substituer par un artiste de Florence un ange 
exterminateur, avec les lettres V. H... f’æ here- 
ticis, interrompit avec modestie la duchesse 
d'Aumont?.…. Væ hereticis, repartit le Pére, 
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avec une surprise mêlée de joie, vous l’avez 
dit, madame la duchesse : Malheur aux hé- 
rétiques !.... Ce trait de pénétration lui fit 
grand honneur, plusieurs femmes eurent l'air 
de le lui envier; pour moi, je ne sais, je n’en 
fus point jalouse. Comme cette pierre servit 
à la Reine de cachet pour ses billets du ma- 
Un, après sa mort elle demeura oisive parmi 
les joyaux de la couronne... Ici Le narré fut 
interrompu par l'apparition des mêmes visa- 
ges séraphiques, qui nous avaient introduits: 
ces enfans portaient deux présentoirs en paille 
du couvent de ***, chargés de confitures, de 
gimblettes et de deux petites bouteilles de vin 
de Malaga. Le Père assura, en toussant, qu'on 
en pouvait boire, que le roi d'Espagne le lui 
avait envoyé... Presque personne ne prit quel- 
que chose. 

Le sort de cette pierre semblait dès - lors 
fixé, poursuivit-il, lorsqu’elle eut encore d’au- 
tres aventures. Le roi Henri, qui ne pouvait 
souffrir (et certes ce n’était pas le plus beau 
côté de ce Roi, d’ailleurs si excellent!) qui 
ne pouvait, dis-je, rien souffrir de ce qui eût 
appartenu à cette grande Reine, revenant un 


41 
jour de Ja chasse avec quelques seigneurs, 
dont la foi n’était pas aussi pure que celle de 
leurs petits-fils... (plusieurs perruques s’incli- 
nérent imperceptiblement), et trouvant son 
épouse occupée à examiner des layettes de 
pierreries, lui donna selon sa coutume une 
petite tappe du revers de la main sur la joue, 
puis dit : Qu'est-ce donc, ma Mie, que tu re- 
gardes-là si curieusement? et elle de répon- 
dre : Sire Roi, un beau rubis de ma tante la 
reine Catherine... De ta tante la reine Cathe- 
rine’ ventre-saint-oris! s’écria le Roi, rou- 
gissant de courroux, qu’il ne L’arrive plus ja- 
mais, chère Mie, de rien toucher où admirer de 
cette femme-là ; je l'ai fort connue et prati- 
quée à mon grand dommage, et la tiens pour 
avoir été plus dommageable à ce pauvre 
royaume, par ses perfidies et cruautés que 
si avait fait perdre dix batailles rangées... 
Disant ces mots, le Roi sans tarder davantage, 
saisit la pierre et la jeta au milieu du brasier: 
elle faillit y périr; heureusement on la retira 
encore à temps du feu, et tout chaud, elle 
fut recachée au fond des layettes royales. La 
Reine, respectant fort la mémoire de sa tante, 
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se plaignit le soir à la marquise d’Ancre de 
l'humeur du Roi; et celle - ci mit tant-d’ai- 
greur dans ses consolations, que tout à COUP 
l'on apprit que la Reine s'était blessée, que la 
vie de l'héritier présomptif du trône était en 
danger... Désolé, furieux, le Roi en veut sa- 
voir la cause : on lui nomme la pierre, on dit 
qu'elle existe; d’un saut S. M. est au tiroir, la 
reprend, l’apporte sur le lit de la Reine, et la 
conjure dese tranquilliser et d’oublier le passé, 
et lui ordonne de porter ce joyau pour l’a- 
mour de lui. « Monsieur le Maréchal, dit-il, 
à M. de Bassompierre (dont il prit le bras en 
sortant), je viens de réfléchir que norte est 
la béte, mort est le venin; je viens, à la garde 
de Dieu, de rendre à la Reine sa pierrette. » 
M. de Bassompierre s’étant pris à rire, le Roi 
ajouta , il m’a toujours été avis que charivari 
de dames est pis que le bruit du canon : je vou 

drais que tout le monde füt content... Sire, 
repartit le maréchal, quand vous ne seriez pas 
le Roi de France, vous seriez encore le plus ai- 
mable homme de la terre...» Mais ce récit vous 
ennuie peut-être? Au contraire, au contraire, 
s'écria-t-on de toutes parts. Un soir, ce mal- 
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heureux soir, reprit le Père, où madame de 
Maintenon prit ce rhume épouvantable qui 
inquiéta toute la France... Je m'en souviens 
parfaitement, interrompit quelqu'un, il y a eu 
justement six ans le 14 septembre passé... 
Monsieur se trompe, s’écria un autre, j'en ai 
la note dans mon cabinet, il y a eu, jour pour 
jour, six ans le 16; là - dessus, chacun pour 
faire sa cour voulant faire preuve de mémoire, 
la contestation allait prendre un tour sérieux, 
lorsque madame Cornuel, accoutumée à se 
coucher de bonne heure, s’écria avec une bon- 
homie charmante : Eh! mon Dieu, Messieurs, 
prenez le milieu, cela reviendra à 15!.... Ce 
trait d’enfantillage ramena la raison parmi 
les champions; on partit d’un éclat de rire 
involontaire, qui fut universel, et auquel le 
Père même, malgré sa gravité, contribua fort. 

S. M. se trouvant chez madame de Mainte- 
non, continua-t-il (après avoir repris son al- 
lure accoutumée), eût aussi le désir de visiter 
ses pierreries, ets’étant fait expliquer l’histoire 
de celle-ci, elle trouva qu’il y avait quelque 
rapport (bien éloigné et bien faible à la vé- 
rité) entre les temps du précédent siècle et 
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ceux de celui-ci; et comme je me suis OCCUPÉ , 
sinon avec le même succès, du moins avec le 
même zèle, de l'extinction de l’hérésie, le Roi, 
qui daignese contenter souvent de l’apparence 
ou du moins de l’intention, a fait remonter ce 
rubis en bague; et avant - hier madame de 
Maintenon, dont la piété éclairée fait la gloire 
de la France, est venue de la part du Roi me 
la mettre au doigt : voilà, dit Le Père, (remet- 
tant sa bague en place) « voilà l’histoire de 
cette pierre !» et moi aussi, ma fille, je vous 
dis : Voilà l’histoire de cette DLeTTes 
Vraiment, le Père était épuisé ; et si Je juge 
de sa poitrine par mon écritoire, il y avait de 
quoi! Nous fümes confus d’avoir tant fait 
causer ce saint homme; aussi ne desserra-t- 
il plus les dents: il me sembla même un mo- 
ment indivisible, lui voir promenér sur l’as- 
semblée des regards farouches ; mais sans doute 
je me trompe; c’est le meilleur homme du 
monde, le plus doux, le plus benin , je l'aime, 
lestime, et en ai une véritable peur. Je fus 
bien aise d'entendre annoncer les voitures ; 
le Père avait deux fois regardé à sa montre, 
sur quoi notre petile amie, qui ne sé gêne pas, 
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Jui dit: Il n’est pas si tard que vous croyez, 
le temps passe vite ici... Il ne fit pas sem- 
blant d’avoir entendu, mais quand nous par- 
times il salua madame de Coulanges avec un 
redoublement de cordialité évangélique, et 
de. distinction extrême. Pour moi, franche- 
ment je ne fus pas du tout contente de la ma- 
nière pateline dont il raccommoda son paral- 
lèle de Jézabel, qui me parut barbare pour 
l'amiral. Quoi! ce n’est pas assez d’être héré- 
tique, jeté par les fenêtres, et si véritablement 
mutilé et abimé que jamais il ne viendra à 
l'esprit d'aucun religieux quelconque de met- 
tre la chose en doute : que fallait-il donc de 
plus? Je n’aimai pas non plus la manière dont le 
Père glissa sur la nuit de la Saint-Barthelemy ! 
Comment, par cela même que ceux qui y pé- 
rirent furent tous damnés (l'Église nous l’as- 
sure positivement), ce n’était pas une chose 
assez affreuse pour s’appitoyer sur leur sort, 
et en dire un pauvre mot! pour qui donc ré- 
server la commisération? Et puis l’idée de ces 
bijoux sous cette serviette fait vraiment peur; 
si je les eusse trouvés là, je les aurais regar- 
dés comme Salomé, (dans votre belle tenture 
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AVANT-PROPOS. 


Les événements des 17 et 18 décembre nous 
ayant paru assez remarquables pour mériter d’en 
conserver le souvenir , nous jetâmes sur le papier, 
à la hâte et sans suite, quelques aperçus qui au 
besoin reproduisissent nos impressions. 

Les personnes auxquelles nous aimons à les 
communiquer jugérent que, même après les bro- 
chures très-bien faites de MM. Pellis , Mandrot 
et Leresche, etc. » CES aperçus pouvaient con- 
server quelque intérêt. À cet ésard ne pouvant 
avoir d'opinion , nous abandonnons cet opuscule 
pour ce qu'il vaut, c’est-à-dire, peu de chose. 

Battre un homme quand il est à terre, est là- 


che et vil, ajouter affliction à l'afflisé est d’une 


HAT TT 
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dureté révoltante, donner le coup de pied de l'âne 
au lion mourant, &’est à la fois tout cela, et de 
plus un procédé parfaitement ridicule, déshono- 
rant bien davantage celui qui ose se le permettre, 
que celui qui en est l’objet. Mais des gens momen- 
tanément déchus, qui, d'un instant à l’autre, peu- 
vent se relever et commencer de nouveau à nuire, 
à intriguer, à cabaler, à méconnaitre ou à braver 
même la volonté expresse du peuple, tâchez d'e- 
carter de pareils hommes, de les entraver dans 
leurs ténébreuses opérations, de les empêcher d'ar- 
river à leurs fins, les faisant connaitre de mieux 
en mieux , les dépeignant sous leurs véritables 
couleurs , cela ne paraît ni bas, ni vil, ni lâche, 
ni absurde , au contraire sage et prudent, et ca- 
ractérisant le citoyen zélé pour le bien général et 
la chose publique. 

En révolution, il est permis d’ôter sa confiance 
à quiconque ne nous en parait plus digne ; on ne 
fait point de bail à vie avec l'estime pour le compte 
EAU. Ceux dont le bail expire, et qui 
sont curieux de le renouveler, doivent s’y prendre 
à temps ; le meilleur conseil que l’on puisse donner 


à ceux qui l'ont perdue, c’est de tâcher de la re- 


5) 
conquérir par une conduite franche et loyale : 
la confiance une fois perdue ne se recouvre pas de 
suOt. 

lei 1l nous faut protester (puisqu'on à voulu 
que ce peut livre devint public) contre toute ma- 
ligne interprétation. Donner du ridieule à des 
personnes qui peuvent avoir eu un moment 
de faiblesse, d’oubli, d'inconséquence, mais qui 
n'en demeurent pas moins éminentes, serait si 
odieux , que nous n’admettons pas que personne 
puisse nous en accuser. Ce que nous avons pré- 
tendu , c'est de peindre candidement Vhomme 
public, nous abstenant avec scrupule de toucher 
à ses vertus privées. 

Si, en récompense de cette peine ou de ce plaisir, 
on Jugeaità propos de nous improuver, nous nous 


ÿ résignons d'avance. 


RÉFLEXIONS 


IMPARTIALES, 


Il faut convenir que les scènes déplorables qui vien- 
nent de se passer sont de nature à donner beaucoup à 
réfléchir, des événements à laisser un souvenir qui ne 
s'effacera de long-temps : nous en avons grandement re- 
gret pour le canton de Vaud, par rapport au jugement 
qu'en portera l'étranger. 

Ne croyezpas que, par l'étranger, nous entendions dé- 
signer d’une manière indirecte la Saïñte-Alliance , assem- 
blage d'intérêts monstrueux et absurdes qui ne pouvaient 
que devenir hétérogènes, et finir comme ils ont fait. 

Non: nous entendons simplement les gens d'honneur 
et de probité; leur aréopage vaut bien celui des princes. 

Que diront-ils ces hommes intègres et éclairés ? 

« Que le Gouvernement, contraint à se dépouiller trop 
« prestement de la peau du viel homme, en a laissé quel- 
«ques lambeaux à lPenveloppe. . .…. ;» l'opération certes 
a dû être douloureuse: oui, il est difficile de contenir 
son indignation, de ne pas en éprouver de quelque part 
que l'on jette les yeux! ! 

Un peuple, car nous n’oserions le dire comme nous le 


devrions, une populace qui vient insulter, violenter ses ma- 
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gistrats, les destituer, les expulser du lieu même de leurs 
séances, briser leurs chaises curules,.… en vérité, cela n'a 
point de nom;nos annales en seront souillées, les journées 
des 17 et 18 décembre sont une mauvaise imitation de l'en- 
trée des Gaulois à Rome; mais il est sûr que si nos cam- 
pagnards ressemblaient beaucoup aux Gaulois, nos pères 
conscrits ressemblaient bien peu aux Romains. . . Grande 
est la différence entre le courage des sénateurs et celui 
de notre Grand-Conseil; car si les sénateurs manifestérent 
de la fermeté, leGrand-Conseil, nous sommes fâché de le 
dire, ne montra que de l’obstination , et ne fit preuve que 
d’entêtement. 

Un esprit observateur aurait pu, pendant ces moments 
de tourmente populaire à Lausanne, se figurer Rome en 
miniature. .., la haute antiquité en action...; la seule 
chose qui, peut-être, eût un peu détruit l'illusion et 
rappelé la civilisation des temps modernes, c’est l'enle- 


vement de quelques livres imprimés. 


Après avoir fait, d’une manière impartiale , la part des 
fautes du peuple, récapitulons les torts des peres de la 


patrie. 


Depuis long-temps un mécontentement général agitait 
les esprits. 

Ge mécontentement était fondé. 

Que de moyens n’avait-on pas pour prévenir l'effer- 
vescence populaire qui vient d’éclater de toutes parts : 

Lors de la séance du Grand-Conseil en 1828. 

Lors de la séance du Grand-Conseil en 1829. 

Lors de la chute de Charles X, événement de sinistre 


augure pour tout gouvernement dont les ressortissants 


ji 


pouvaient avoir des griefs fondés ou non contre leur ad- 
ministration. 

Lors des agitations et des troubles qui s'élevèrent dans 
plusieurs cantons nos voisins, au sujet de leurs constitu- 
tions respectives. 

Au lieu de s’assembler, tout à son aise, comme il a 
fait le 14 décembre 1830, le Grand-Conseil aurait dû se 
presser, prendre les devants, quatre jours plus vite, dili- 
gence qui lui eût assuré un avantage incalculable ; 
d'heure en heure le mécontentement, semblable à l’ou- 
ragan, n'ayant fait qu'augmenter en intensité. 

Enfin, quand le Grand-Conseil se vit investi les 17 et 18 
décembre par la foule des mécontents, il ne comprit 
point qu'il ne lui restait pour planche de salut qu’une 
seule mesure, de rapporter sur le champ la loi contre les 
pétitions, et d'accepter par acclamation toutes les de- 
mandes faites jusqu'alors (r). 

De cette manière on eût sauvé l'honneur. . ... Sauver 
l'honneur! ... un tel bien peut-il s’évaluer!!! Mais pour 
comble d'ineptie, ne faut-il pas le 17 décembre, à 6 heu- 
res du soir, lorsque le peuple avait consenti à évacuer la 
cour du château et à gagner paisiblement ses foyers, que 
le Grand-Conseil, au lieu de mettre à profit un espace de 
trois ou quatre heures qui lui restaient encore, et qui, 
une fois perdues étaient irréparables, lève la séance et se 
disperse. . . Hélas ! il ne prévoyait guère le drame qui se 


préparait pour le lendemain. 


(1) Ce qui prouve que l'objet de ces demandes était fondé, 
c'est que, le lendemain, elles furent accueillies et spontanément 
accordées, 
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Et comment se termina-t-il ce drame? Personne ne l'i- 
gnore. 

Le Grand-Conseil et le Conseil-d’Etat fussent restés 
dans leurs attributions, la loi transitoire qu'on voulait 
retirer se trouvait par le fait rapportée, et toutes les mo- 
difications qu’on aurait pu demander encore se seraient 
opérées insensiblement. Rien de tout cela n'ayant eu lieu, 
que deviennent la prévision et la sagesse de tels magis- 
irats, et quel jugement porter de leur dextérité quand on 
voit le vaisseau de l’état échouer contre un écueil? quand, 
à plusieurs reprises, ils ont eu tous les moyens de con- 
server le maniement des affaires, et qu'aucun n'a été em- 
ployé? Peut-être avancera-t-on qu’ils ne se souciaient plus 
du tout de gouverner,.. .qu'ils étaient las des affaires. 

En ce cas-là, la mine était bien trompeuse. 

Reprenons ici une partie de ces considérations sur un 
ton plus grave, celle surtout qui renvoyait la mise en ac- 
uvité des changements accordés en 1829, à dix ans au- 
delà. 

Tout honnête homme doit se prononcer ouvertement, 
ét soutenir son opinion avec énergie, tant en matière po- 
litique qu’en matière religieuse. 

A ce dernier égard l'Écriture affirme que Dieu vomira 
les tiedes de sa bouche. 

Assertion remarquable!! 

Si notre sort futur, par la raison qu’il a pour objet les 
biens éternels, importe avant tout et plüs que chose 
au monde, les intérêts de la terre en tant qu'ils sont un 
acheninement à ceux du ciel ont aussi leur mérite, quel- 

que périssables qu'ils soient, cette vie étant un état pré- 


paratoire de notre vie à venir. — Donc, tous ceux qui ne 
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prennent pas à cœur cette branche de la politique qui a 
pour objet l'amélioration de l’état du citoyen, doivent être 
regardés comme fièdes. 

Or, par cela même qu'ils n'auront pas fait cas de ces 
dons temporels qui leur ont été dispensés comme un 
acheminement à ceux d’un ordre supérieur, ils doivent 
ainsi que les tièdes en matière de religion, qui n’au- 
ront point assez apprécié les biens d’une durée infinie, 
s'attendre que Dieu les vomira de sa bouche. — Lrop 
d’ardeur nous a toujours paru préférable à trop de calme, 
trop de chaleur à tropde froid, trop de vie à trop de mort. 

Si, dans dix ans, il ya injustice etsurtout inconvénient 
à laisser le Conseil-d’État investi des prérogatives, dont 
il est aujourd’hui jouissant, on ne voit pas pourquoi 
cette injustice et cet inconvénient ne seraient pas recon- 
nus dés cette heure. 


Sans Comparaison, car certainement il n’y en a point : 


A 


(Un homme nous a volé un habit, chose notoire, pas- 
« SeTOns-nous transaction avec lui comme quoi il pourra 
«râper notre habit jusqu’à la fin de la semaine prochaine; 
« nous présumons qu'avec politesse nous le lui redeman- 
« derons, et qu'avec bon procédé le lui ferons tirer. » 

Il est une observation tout aussi grave. Nombre d'in- 
dividus qui auraient droit au bienfait de ces changements 
auront pendant ce laps de temps disparu de la scène du 
monde. Or est-il juste que, ayant droit dans dix ans à ces 
avantages, 1ls ne puissent également les réclamer aujour- 
d'hui, et cela, parce que tel est le bon plaisir du Conseil 
d'État... Voilà une singulière morale, une curieuse lo- 
gique. |!!! 


Assurément nous ne nous piquons pas d’ingratitude: 
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mais nous ne voyons pas, il faut l'avouer, qu'il soit 
démontré que l’on doive beaucoup de reconnaissance 
pour ur bienfait qui se fait trop attendre. 

De deux choses l’une, ou ces amendements dans la 
constitution sont utiles et indispensables, ou ils ne sont 
ni l’un ni l’autre; dans ce dernier cas, rien ne périclite 
de remettre sans fin, sans terme ; dans l’autre, tout retard 
est nuisible et trahison. 

On se souvient d’avoir vu dans tout l’imposant du cos- 
tume aristocratique, Messieurs de Berne du faite de leur 
grandeur, jouir de toutes les prérogatives de leurs char- 
ges, et de la plénitude de leur puissance; Messieurs de 
Vaud semblaient vouloir les rappeler sur une plus petite 
échelle. Quoique la différence fût grande, il y avait ce- 
pendant des points de contact. 

Les premiers, anciennement dépositaires du pouvoir, 
semblaient, par une longue possession, justifier la mor- 
gue et les hauteurs qui les accompagnent; les seconds, 
revêtus tout récemment d'une autorité de fraiche date, 
indisposaient d'autant plus par la persistance qu'ils met- 
taient à conserver leurs charges, qu'ils semblaient y avoir 
moins de droits. 

Chez Messieurs de Berne tout était réalité, chez Mes- 
sieurs de Vaud tout était phantasmagorie et panorama.— 
Voilà la liberté, disaient-ils!... — Vous étendiez la main. 
Vous touchiez une toile peinte, ou s'il faut dire qu'ils 
ne faisäient pas précisément le mal, ils différaient trop 
le bien; ils le faisaient voir au bout d’une trop longue 
perspective ; en sorte que si LL. Excellences de Berne en: 


nuyaient, LL, Excellences de Vaud impatienterent, 


MONSIEUR LE GÉNÉRAL 


DE LA HARPE. 


Avanr la session de 1828 , et même bien avant, M. le 
général De la Harpe avait conçu l’heureuse idée de faire 
apporter des modifications à la constitution. Ces amen- 
dements proposés par un concitoyen ;, qui, depuis long- 
temps, s'était occupé avec sagacité des intérêts les plus 
chers de la patrie, avaient été communiqués à plusieurs 
membres du Conseil - d’État. Loin de se voir accueillis 
comme 1ls le méritaient, ces amendements furent au con- 
traire repoussés avec sécheresse , avec arrogance , Carac- 
tère distinctif des hommes en place, qui se croient sûrs 
de s’y maintenir toujours (1), M. De la Harpe ne perdit 
pas courage ; dans la session du Grand-Conseil (1828 ), 
il reproduisit ses mêmes idées. 

MM. Muret, ancien landammann , et Manny de La 
Harpe, conseiller-d’état, appuyés de leurs clientelles au 
Grand-Conseil, se prononcèrent avec dérision, je dirai 
même avec insolence, contre les vues sages de cet esti- 
mable citoyen. 

Sûrs d’une forte majorité, ils firent prendre à l’assem- 


blée de 1828 le conclusum connu, qu'il n'y avait lieu à 


(1) Voir une note importante à la fin, 


aittes 
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aucun changement à la constitution, vu que tout le 
monde était satisfait (Tr). 

Jugeant qu'à l'avenir il lui serait impossible de se faire 
écouter , de ramener le Gouvernement à des idées saines; 
convaincu que , pour obtenir des réformes constitution- 
nelles, toute voie directe lui était désormais fermée par 
la cabale , M. le Général prit sa démission de membre du 
Grand-Conseil, et suivant dès lors une tactique différente, 
utilisa son énergie d’une manière toute nouvelle. 

Ceux qui nous connaissent savent toute notre ido- 
lîtrie pour cet homme illustre; 1ls n'ignorent point la 
haute estime que nous avons toujours professée pour sa 
personne ; mille fois ils nous ont oui proférer des paroles 
de respect et de vénération pour le service signalé qu'il a 
rendu en nous assurant une existence politique, exis- 
tence que jamais l’on eût obtenue sans son influence sur 
son impérial élève. Avec d’excellentes qualités et des vues 
lumineuses, mais trop de roideur , M. De la Harpe s'est. 
mis dans une position fâcheuse; ce que de longue main, 
il avait désiré, il l'a enfin obtenu et vu réussir, toutefois 
avec des circonstances qu'il. ne pouvait avouer, et des 
accessoires qu'il a dù repousser. 

Nous nous expliquons. Depuis quelque temps M. "le 
Général, par des articles de journal de la plus grande vé- 
hémence, avait cru devoir saper l'autorité; battue à coups 
de canif par le Nouvelliste, et à coups de massue par le 

Général, elle dut inévitablement succomber. Au reste, 
jamais M. De La Harpe ne chercha à porter atteinte à la 


probité des anciens magistrats, il la reconnut toujours 


(1) Onavuà quel point tout le monde l'était. 
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intacte ; son chagrin provenait d’une autre cause, de ce 


devise: 
Liberté et Patrie, le principe aristocratique gagnait de 
jour en jour plus de terrain : 


que, dans une république créée libre, ayant pour 


il ne pouvait en prendre 
son parti, il crut que l'heure de la réforme avait sonné. 
Le peuple, sans pouvoir se rendre le même compte 
qu'une tête aussi acoutumée à réfléchir, partageait à son 
insu ses impressions ; impatienté de | 


a trop longue usur- 
pation de ses mandataires, 


trouvant très - mauvais de.se 
voir toujours représenté par les mêmes individus, et 
voulant à tout prix faire cesser cette indiscrétion aristo- 
cratique, finit en derniére analyse par joindre les mena- 
ces aux représentations. 

Îci la conduite du Général semble avoir pris 


une direction toute différente ; elle ne content 


à dessein 
a personne. 
— Les insurgés auraient aimé que M. De la Harpe se fût 


mis à leur tête, pour que, fort de sa présence, ils empor- 


tassent d'emblée tout ce qu ils réclameraient de l'autorité ; 
un tel espoir ne pouvait être fondé: de tout temps M. De 
la Harpe eut pour principe de respecter extérieurement 


les hommes en place. D’un autre côté, les gens sages, et 


modérés eussent fort désiré que M. le Général se fût pré- 
senté aux insurgés pour les calmer, et leur faire entendre 
raison : quel effet sa présence n’eût - elle pas produit? Il 
ne fait ni l'un ni l’autre; au grand étonnement de tous 
il prend un troisième part, celui de ne p 
de rester reclus: 


2 
as se montrer, 


puis, au bout de quelques jours, lance 
dans les journaux une lettre fulminante (x). Là 
monte 


il se 
> Sindigne, traite les hommes qui sont venus en 


(1) Gette lettre surprit tout le monde et exaspéra le peuple. 


masse à Lausanne du h 
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aut en bas, ces mêmes hommes 
pour lesquels 1l a fait cependant paraitre tant d'articles 
virulents, signés Pertinax. — Malheureusement, il na- 
vait pas assez réfléchi à cet axiome : « Quiconque met en 
«avant un principe, doit en accepter les conséquences.» 

L'empereur de Russie, que M. De la Harpe a tout lieu 
de ménager, n'approuvera point du tout ce qui vient de 
se passer ; il faut donc que le Général se fâche , et contre 
qui? contre les Vaudois, ses chers compatriotes, qui ont 
été un peu trop loin, ont pris à la lettre la conspuation 
des autorités; bref, il est de rigueur, qu'il professe ici un 
grand courroux contre les patriotes, les libéraux, que 
néanmoins il aime tendrement. Sa position a beaucoup 
de rapport avec celle de Chrysale dans les Femmes savan- 
tes; Phylaminte est l'empereur de Russie, et Martine les 


Vaudois pétitionnaires. 


L'EMPEREUR DE RUSSIE. 


..... Quoi! Général! 
Vous soutiendriez des sujets qui se révoltent contre l'au- 


torité légitime, leur souverain... des rebelles. . . des ja- 


cobins!!! 
MONSIEUR DE LA HARPE. 
Moi! point du tout! Votre Majesté me juge bien mal, 
je les ai en horreur ! 
L'EMPEREUR. 


Je le pensais bien, et que même vous seriez d'avis, tant 
qu'ils ne sont pas rentrés dans la soumission, de les chas- 


ser ignominie usement. 
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MONSIEUR DE LA HARPE, d'une Voix tonnante : 


Décampez, hideux sauvages ! décampez! ! 
Tout bas. Allez, mes pauvres enfants! allez!!! 


Qu'on n’attache pas à cette plaisanterie plus d'impor- 
tance qu'elle n'en mérite. Si l’on fait ici mention des mé- 
nagements de M. De la Harpe, pour l'opinion de l’auto- 
crate de toutes les Russies , nous ne pensons pas que l’on 
puisse inférer le moins du monde que nous ayons voulu 
faire entendre par-là que ces égards dussent être fondés 
sur des motifs d'intérêt ou de vanité; le noble caractère 
de M. De la Harpe, le désintéressement dont il a toujours 
fait preuve, sont suffisamment connus. 

C'est nous-même qu'il était essentiel de mettre à l'abri 
par cette explication. 


MONSIEUR LE PROFESSEUR 


MONNARD. 


Le Conseil-d'État, indisposé à plus ou moins juste 
titre contre M. le professeur Monnard, au sujet d'une 
brochure qu'il avait fait publier pour un de ses collègues, 
sans avoir rempli les formalités voulues par la loi, l'avait 
arbitrairement suspendu; par-là, ilne fit preuve que du 
vain désir de le casser, impossible à satisfaire. 

Durant sa suspension, M. Monnard employa, d’une 
manière à la fois honorable et fructueuse, ses talents dans 
une ville voisine, à même de les apprécier peut-être mieux 
encore que Lausanne; il obtint le plus brillant succès et 
les plus grands applaudissements. Mais cet homme dont 
l'esprit suffit à plusieurs choses, ambitionnait encore la 
réputation de publiciste. Animé d'une antipathie aussi 
motivée pour le Conseil-d'État que celle de M. Île géné- 
ral De la Harpe, il trouvait en celui-ci un homme digne 
de toute son affection; à son tour, le Général trouvait 
en M. le Professeur un ami digne de toute sa confiance ; 
ils étaient à l'unisson quant à leur sentiment, 

Le moment d’un nouveau numéro arrivait-il, M. le 
Professeur, impatient de faire paraître un article où, 


selon son usage, il prenait noblement la défense des 
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hbertés publiques, avait peine à maîtriser cette indigna- 
on généreuse qui n’est connue que de la Jeunesse et de 
la vigueur de l’âge. Désireux de le communiquer à son 
illustre ami, afin de l'en établir juge, il sempressait de se 
rendre chez lui. Quel bonheur! il le trouvait occupé à 
rédiger, dans le même but, un morceau non moins. in- 
iéressant. Après un moment d'entretien confidentiel, 
M. Monnard soumettait ses idées à M. le Général, qui, en 
échange, lui communiquait les siennes. 

Fnforics dans un fauteuil, les yeux à demi-clos, le 
sourire sur les lèvres, et songeant avec délectation à un 
avenir qui ne peut être éloigné, le vieillard, pendant la 
lecture de son confident, ressentait cette joie secrète que 
tout homme vertueux doit éprouver à l’idée d’un colosse 
monstrueux prêt à s écrouler, et auquel il semble destiné 
à survivre. 

Et, pendant ce temps-là, le Conseil-d’État que faisait: 
il? Renfermé dans son cercle, à l’imitation de Charles X 


à Saint-Cloud, le Conseil-d’État ; Jouait au wisk. 


LEecrTeurs! 


Si vous avez rendu Justice à nos bonnes intentions , 
si ces considérations ont pu être pour vous de quelque 
intérêt, prenez garde qu'en réélisant les mêmes indi- 
vidus qui provoquerent les événements des 17 et 19 dé- 
cembre (époque qui, sauf quelques incidenis un peu 


crus, mérite d'être inscrite avec reconnaissance dans les 
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annales de l'histoire}, vous ne retombiez dans une grande 
partie des inconvénients dont à peine vous êtes sortis ; 
prenez garde que, dans les nouvelles élections que vous 
allez faire, vos choix ne tombent que sur des hommes in- 
tègres, éclairés , désintéressés. 


Prenez garde qu acceptant sans examen ; aVeC précipi- 
tation, votre constitution nouvelle, et qu'en la saluant 
par des réjouissances intempestives, Vous ne vous pré- 
pariez un long repentir. C’est bien alors que vous seriez 
des sauvages, non des sauvages hideux, mais inconsé- 
quents , d’une étourderie impardonnable, d’une légéreté 
telle que même dans l’état de nature on ne la passerait 
point, en un mot, des sauvages chantant, dansant, man- 
geant et buvant, au moment même qu'ils vont être saërli- 
fiés. Et c’est alors aussi, que ceux que vous avez destitues 


seraient en droit de se rire de vous. Prenez-y garde ! 


Extrait de quelques observations sur la 
révision de la Constitution vaudoise de 1814, 
par F. C. De la Harpe, citoyen suisse du 
canton du Vaud. Lausanne, 1831 (pages 32 
et 33). 


HAE En 0 ele le ets ee te e RROTS let ele steel sels elerelerstilelalelele selle Us . 


Le réglement pour le Grand-Conseil ayant déterminé la 
marche à suivre relativement aux pétitions présentées par les 
simples citoyens, et aux motions d'ordre que les membres du 
Grand-Conseil ont le droit de lui soumettre, il suffira d'en consa- 
crer le principe dans la révision constitutionnelle. La violation 
inconstitutionnelle de ce réglement, le 6 mai 1826, afin de 
repousser, sans examen et sans discussion, une motion d'ordre 
pleine de vérités accablantes, que nul n’osa contester alors, et 
qui sont universellement reconnues aujourd'hui, doit, il est 
vrai, être principalement attribuée au président du Grand-Con- 
seil (M. le landammann Bourgeois) qui la provoqua. Mais 
l'assemblée elle-même n'est point à l'abri de reproche; elle 
conniva à l'atteinte portée alors à l’une des plus précieuses pré- 
rogalives de ses membres. — Des précautions doivent être prises 
pour prévemir le retour de pareils scandales. .::...::..,,..1.. 
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routes de notre Canton, etc., elc., 
ment, c’est son droit; mais, qu'il ne parle pas de ce qu'il a proposé 
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Que le Conseil-d'État se fasse honneur de son administration 
financière, des établissements publics qu'il a créés, des belles 
rien de plus juste assuré- 


pour développer l'esprit public, consolider la liberté; le premier 
est encore à naître, et le convoi funèbre de celle-ci avait été 
préparé par le concordat du 10 juillet 1829, par la révision du 
26 mai, et par la loi transitoire du 4 juin 1830. 

Ici se terminent mes observations sur les amendements qu'on 
pourrait faire subir à la Constitution de 1814, sans qu'il fût né- 
cessaire de la refondre complètement, en bouleversant tout ce 
qui existe. — C'est ce que j'avais en vue en présentant, le 
6 mai 1826, au Grand-Conseil, la motion d'ordre qu'il repoussa, 


sans examen, et avec un mépris marqué pour mes cheveux blancs. 


Je crois devoir transcrire de nouveau les propositions conte 


nues dans cette motion d'ordre. 
« Jamais, sans doute , il n'y eut de cas non prévu d'une 1m- 


portance plus grande que celui d'une révision constitutionnelle 


sur laquelle notre crande charte garde le silence. 

«Une résolution de cette espèce devrait donc être prise par les 
représentants de la nation ; mais il conviendrait, au préalable, 
de charger une commission extraordinaire de présenter à cette 
honorable assemblée un rapport sur les questions suivantes : 


«10 L'expérience a-t-elle fait reconnaître dans la Constitution 
du 4 août 1914 des lacunes qu'il faille suppléer , des inconvé- 
nients graves auxquels il soit urgent de remédier ? 

«2° Quelles sont ces lacunes , et quels sont ces inconvéments ? 

« 3° Les lacunes à suppléer et les améliorations à apporter, 
doivent-elles être présentées collectivement ou séparément (en 
masse , ou l’une après l'autre), et, dans ce dernier cas, quei sera 
l'ordre adopté pour Île travail ? 

« 40 Quelle marche suivra-t-on pour que ce travail soit discuté 
avec maturité. et comment sera-t-il soumis x la sanction du 
peuple vaudois? » 
je concluat 
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en ces mots : « Persuadé intimement que, si des mesures ne sont 
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pas prises, sans retard, avec fermeté et bonne foi, la république 
ne peut s'affermir , j'ai l'honneur de vous proposer , Très-Hono- À 
rés Messieurs, la création d’une commission extraordinaire . [. 
chargée de vous présenter un rapport sur lé contenu de cette ‘ll 
motion , que je dépose sur le bureau du Grand-Conseil , pour 
l’acquit de ma conscience, et pour satisfaire à ce que le peuple 
vaudois a le droit d'attendre d’un représentant qui veut la durée 
de sa liberté et son mdépendance ». (Motions d'ordre présentées 
au Grand-Conseil du canton de Vaud le 21 mai 1825 et 6 mai 
1626, par F. C. De la Harpe, alors membre de cette assemblée. 
— Lausanne, 1828, brochure 8° de 24 pages). 

Les hommes auxquels ces paroles étaient adressées reconnaf- 
tront peut-être aujourd’hui, qu’en leur accordant alors quelque 
crédit, on eût prévenu la crise à laquelle notre république est 
exposée en ce moment, par suite d'une obstination sans excuse. 


La publicité a révélé depuis ce qu'on s'était vainement flatté 
de cacher , et force a été d'entendre porter des jugements bien 
plus sévères que ceux de la motion ci-dessus. Le Grand-Conseil 
et le Conseil-d'État du canton de Vaud font aujourd'hui la dure 
épreuve que la force de la vérité est irrésistible. Puissent leurs 


successeurs et tous les Vaudois ne pas l'oublier à leur tour! 


INDIGNATION D'UN AMÉRICAIN. 


EEE nnnennesnon) 


GENÈVE. —-IMPRIMERIE A. IL. VIGNIER» 


Maison de la Poste. 


D'UN AMÉRICAIN 


AU SUJET DE 


«Le mépris de l'influence morale est une 
maladie qui attaque tous les hommes d'état; 
tant qu'ils ont pour eux le fait matériel , ils 
rient de la moralité de l’action: ils en rient 
jusqu’au jour où !a conscience populaire se 
réveille et devient un grand fait à sontour .» 


Doris, 


CHEZ TOUS LES MARCHANDS DE NOUVEAUTES, 


LARELULLAUNLEUL LU NOUNOU AOUTOUT 


MAI 1832. 


SÉRIE GARE 


218. A AN" 


Monsieur , 


J'apprends en ce moment, par des nouvelles d'Eu- 
rope , qu'un libraire de Paris se propose de rassem- 
bler toutes les brochures auxquelles a donné lieu la 
grande question soulevée par M. de Chateaubriand. 
On est a la veille, n'écrit-on, d'en faire une jolie 
édition portative, fac simile, portraits des au- 
leurs , eiC. 

S7 quelques malheureuses pages, que m'ont arra- 
ché l'indignation et l'amour de la France, où j'ha- 
bitar autrefois , et dont je conserve le plus reconnais- 
sant souvenir, arrivatent encore à lemps pour que 
vous y puissiez Jeter un coup d'œil, je vous prierais 
d'ajouter ce fable travail a la suite des autres opus- 
cules comme le moindre des frères, vous laissant 
liberté plénière de retrancher ce qui vous paraitrait 
inconvenant. 

Nous avons en Amérique des forëts incompara- 
blement plus belles que les vôtres, des rivières dans 
lesquelles vos plus beaux fleuves se perdraient comme 
de la monnaie dans un sac d'écus; surtout nous 


avons quelques espèces d'animaux malfaisans que 
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vous ne connaissez pas en France ; mais ce que VOUS 
avez, Monsieur, et beaucoup mieux que nous, c'est 
le goût, le tact, le sentiment des convenances. Quand 
un Américain est de mauvaise humeur, il appelle un 
chat un chat, et Rollet un fripon. 

Chez vous on ne nomme plus ainsi les choses par 
leur nom, on les désigne par périphrase. 

Pour ce qui est de mon portrait, par une sorte de 
coquetterie je ne vous l'envoie point; Je suis trop dé- 
crépit. Le fréquent usage des annanas, granaduiles, 
papares et pomplemouses a altéré ma constitution ; 
ajoutez qu'un travail obstiné, peut-étre ingrat, sur 
le scorpion et le lapin m'a fau vieillir avant le temps: 
méme en mettant ma plus belle robe de chambre de 
Perse et mon bonnet de nuit a Jour, je ne pourrais 
soutenir le parallèle avec les portraits que sans doute 
vous lithographiez a l'instant ou j'écris. 


ArcxiBALD HOWELS. 


Avis de l'Editeur. 


[l ne serait pas impossible que l'esprit de critique qui a 
présidé à cet opuscule, basé exclusivement sur la vérité des 
faits, nonobstant qu’il doive son existence à une question 
déja vieille, n'eût conservé les graces de la nouveauté. T'acite 
et Juvénal ont près de deux mille ans; on les dirait con- 
temporains de Paul-Louis Courrier et de MM. Méry et 
Barthélemy. 

On ne rencontrera ici ni la profondeur de l’historien ni 
Purbanité du poète; il y a je ne sais quoi de l’âpreté et de la 
rudesse de ces pays où se trouvent ces immenses arbres 
que la cognée a toujours respectés. Peut-être la hache de 
la critique aurait-elle bien fait de tomber sur quelques- 
unes de ces pages; mais du moins reconnaîtra-t-on partout 
un cœur droit, un esprit bien intentionné. — Quant à la 
permission que nous a donnée l’auteur de faire des chan- 
gemens et corrections, bien qu'effectivement nous eussions 


désiré retrancher certains passages, nous n'avons pas cru, 
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dans l'intérêt du lecteur, devoir faire aucuns sacrifices. A nos 


yeux une laideur piquante est préférable à une fade régu- 


larité : aussi sommes-nous d’avis que, même après les 
brochures de MM. Vincent, Fonfrède, Plougoulm, etc., 
lhonnête Américain peut encore se dire : Anch io son 
pütore ! 


AVANT-PROPOS. 


Aurrerois le pouvoir était tout, l'opinion n’était 
rien; de nos jours l'opinion est tout, le pouvoir 
n'est plus rien que par persuasion ou conviction. 
L'homme qui a de l’éloquence est plus puissant 
que le roi avec son sceptre, et celui qui a de fortes 
et de grandes idées gouverne plus réellement les 
masses que ne le fait un premier ministre. 

Sous Louis XIV, il pouvait y avoir quelque 
jouissance à être l’organe des volontés du souve- 
rain, surtout comme l’étaient Colbert et Louvois ; 
mais actuellement que l'analyse a été poussée jus- 
qu'à la fureur, on pourrait mettre en doute si un 
décrotteur ne serait peut-être pas plus considéré 
que celui qui porte les paroles royales. Messieurs 
Perrier et Sébastiani me paraissent au carcan. N’ont- 
ils pas effectivement le collier de fer? Le parti de 
l'opposition ne leur jette-t-il pas des pommes cuites, 
et quelque chose de pis? Je ne dis pas absolument 


HIHI 
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sans raison. La faute n’est pas plutôt commise que 
le soufflet administré par les journaux est là, tant 
la célérité de la presse se rapproche de la rapidité 
de la parole. 

En effet on ne saurait être trop sévère, trop ri- 
soureux envers les hommes publics, les hommes 
d'état. Pourquoi aspirent-ils à être hommes publics, 
tandis que souvent ils n’ont pas même la dose de 
facultés et de qualités qu'il eût fallu à l’homme 
privé pour gérer ses affaires ? Qui Îles oblige à être 
ministres ? Une soif ridicule du pouvoir, jointe à 
une impardonnable présomption. Et de pareils 
hommes exigeraient des respects, voudraient des 
égards 1! 

Prétendre faire les destinées d’un état, celles de 
tout un peuple, oser se charger du sort de 25 à 
30 millions d'hommes n’est pas bagatelle : et de 
même qu'on a le droit de siffler un chanteur pour 
une ariette mal exécutée, à combien plus forte 
raison un ministre qui compromet le bonheur de 
l'État, qui fait échouer sa prospérité par la pau- 
vreté de ses calculs, la pusillanimité de ses vues, 
ne mérite-t-il pas d’être hué? Oui, on ne saurait 
éprouver trop de regrets de ce qu'ayant eu à la 
main de si belles cartes on ait refusé de les jouer. 

Ah! si le duc de Nemours eût enfourché le pre- 
mier cheval qui se fût rencontré sous sa main, 
qu'il fût arrivé à toute bride en Belgique, et eût 
dit: «Mes amis, je suis à vous à tort et à travers, 
soyez à moi de même, vive Henri IV et la Beloi- 
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personne et sur la France un lustre ineffacable !! * 
Comme Charles XII l’eût saisie cette occasion, et 
comme 1l se fût écrié en entrant dans ce beau pays : 
«Dieu me l’a donné, le Diable ne me l’ôtera pas. » 
Pour moi, quand je n'aurais eu qu'un méchant 
âne sauvage, j'aurais piqué des deux pour Bruxelles. 

Tout ceci que prouve-t-il en dernier résultat ? 

L’extrème importance du choix des hommes à 
qui les rois accordent leur confiance. Wellington, 
Metternich, Perrier, quels conseillers ! Je ne leur 
appliquerai pas ce qu’on a dit de Judas, qu'il leur 
eût mieux valu n'être jamais nés, mais j'affirmerai 
bien qu’il eût été à souhaiter pour le bonheur des 
peuples, même pour leur propre gloire, que ces 
trois ministres ne fussent jamais sortis de l’obscu- 
rité. Ce qui prouverait au surplus sans réplique, 
combien ces hommes sont dans le faux, et leur 
conduite est un garant de ce que nous allons aflir- 
mer, c'est que si l’on avait pu leur offrir de jouer 
le rôle de nos immortels Washington, Francklin, 
Adams, il est plus que probable qu'ils eussent 
dédaigneusement refusé. ** Mieux mille fois qu'un 


* Qui nous empêchera de croire que le Roi, obligé par rapport à 
ses alliés de se montrer ostensiblement fiché de cette héroïque esca- 
pade , au fond ne l’eût approuvée, que l'opinion n'eût forcé la main 
au gouvernement , et que toute la France enchantée n’eût applaudi? 

* + On nous objectera que les talens d’un Washington, d'un Adams, 
d’un Francklin, quelque supérieurs qu'ils fussent, n'étaient pas ce 
qu'il fallait à l'Angleterre et à l'Autriche monarchiques. En accor- 
dant un moment cette proposition, qui ne conviendra du moins que 
les trois grands hommes de l'Amérique, placés au timon des af- 
fures de l'Angleterre et de l'Autriche, n’eussent fait un emploi 
tout autrement 2oral de la science du gouvernement? 
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roi gouverne par lui-même, arrive que pourra. 


S'il fait bien la louange lui en appartient. Le 
blâme-t-on ? il l’est pour ce que personnellement 
il a voulu faire. Est-il faible ? on ne lui reprochera 
pas du moins une faiblesse empruntée, c'est quel- 
que chose. 


Tour commentateur d’un bon mot est un sot, vérité 
reconnue. La brochure de M. de Chateaubriand au sujet du 
bannissement de Charles X et de sa famille , étant un corol- 
laire de bons mots, d’épigrammes et d’effroyables ironies, 
les commenter serait se rendre passible de l’adage ci-dessus. 
Mais cet ouvrage renfermant d’ailleurs du raisonnement, 
des argumentations, l’allégation de plusieurs faits essentiels, 
c'est avec un extrême plaisir que sous ces rapports nous 
avons vu des écrivains exercés en polémique se charger de 
cette tâche pénible, et les réfuter d’une manière victorieuse ; 
aussi n'est-ce que sur deux ou trois points omis (par ha- 
sard ou à dessein, ce que nous ne voudrions point affirmer), 
que nous relevons le gant et nous établissons son com- 
mentateur, Peut-être avant d'aller plus loin, serait-il conve- 
nable de s’apprécier soi-même. 

« Qui n’a été dans le cas d’observer dans une belle forêt, 
« qu'après de grandes pluies, ces arbres majestueux se cou- 
«vrent, se blasonnent, pour ainsi dire, de productions végé- 
«“tales , de teintes différentes , depuis le vert pâle jusqu’au 
«vert foncé le plus brillant, le plus suave. Nées en quelque 


«sorte d’un changement d'atmosphère, ces productions : 
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«filles de l'air, nourries par cette humidité féconde, s'ap- 
«proprient une substance, une vie aussi frèle, aussi momen- 
« tanée qu’au contraire l'existence de l'arbre même est solide 
«et durable. » 

Quelque éloigné que je sois de m’assimiler à un person- 
nage aussi éminent que l'auteur du Génie du Christia- 
nisme, c'est avec orgueil que j'ai retrouvé dans l'écrit de 
l'illustre exilé une partie de mes opinions. Toutefois 1l en 
est que je ne saurais partager, entrautres celles où il con- 
clut à ce qu'il est urgent que la France se reconcilie avec 
la branche aïnée des Bourbons ; 2° que le pape soit le vieil- 
lard le plus estimable de l'Europe ; 3° ce fameux passage 
où il a si cruellement du blesser le cœur de son ror. 

À la solidité et au coup d'œil pénétrant de Montesquieu, 
l’ex-ministre réunit parfois la gaîté piquante de Beaumar- 
chais ; mais quand on a fait l'aveu de cette vérité , on reste 
stupéfait de l'usage que l'auteur en a fait. Comment employer 
tant d’or à couvrir une statue d'argile ? Ai-je bien lu? tout 
ce charmant luxe d'esprit, toute cette force de pensée pro- 
diguée à nous prècher les Bourbons, à nous préconiser cette 
race plus dégénérée encore que déchue! Nous ne citons 
point un régicide comme régicide , nous le citons comme 
homme raisonnable. Les Bourbons, disait Louvel, ne sau- 
ratent convenir à la France : grande pensée, mot profond 
que la semaine de juillet à confirmé. Malheureusement 
cette mémorable semaine n’a pas eu l’asséntiment de M. de 
Chateaubriand, depuis il a tout fait pour en détruire les 
succès et invalider les résultats. 

On ne saurait nier que le gouvernement n'ait fait des 
fautes, des fautes graves. Cela saute aux yeux, et il n’était 
pas besoin de l'esprit du vicomte pour l'apercevoir. Tout 


en convenant quil était difficile qu'un homme qui n'avait 


* M. Perrier. 
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pu rèver qu'il devint premier ministre, gouvernât sans faire 
de cavilles, il est également de la Justice de convenir que, 
sans avoir atteint au mieux possible, l'administration ac- 
tuelle aurait pà faire moins bien encore. Le ministère Marti- 
gnac n'était pas sans quelque mérite, il était tolérable et 
tendait à s'améliorer. Or, il n'aurait accordé qu'avec une 
circonspection excessive, une lenteur désespérante ce que 
le ministère, sous la raison Perrier , Sebastiani , nous a 
donné promptement. Il est vrai, Ces concessions sont bien 
autant le résultat de la peur que le fruit de la conviction, 
mais ce ministère, tel qu'il est, on lui a plutôt des obliga- 
tions qu'on ne lui doit savoir mauvais gré de ce qu'il a fait. 
Les ministres pourraient dire que M. de Chateaubriand est 
un grand homme tracassier, un génie-commère. Au reste, 
qu'un grand homme soit commère, n'empêche pas qu'il ne 


puisse tenir beaucoup aussi du conquérant. L'un et l’autre 


croient que tout leur est permis, que rien ne peut leur ré- 
sister. Partant de ce principe, ils vont toujours en avant 
Jusqu à ce qu’une faute capitale venant à révéler leurs torts, 
leur fasse expier leurs succès passés par la témérité présente. 
S'obstinant à cueillir de nouvelles palmes qu’on ne lui de- 


mandait pas, l’auteur d’Attala a risqué d'en perdre plus 
d’une glorieusement acquise. 


BOURBONS, 


SPÉCIALEMENT DE CHARLES X. 


Et d’un tronc fort rrLusrae une branche POURKIE, 


(Boxreav, Sat. v.) 


Est-ce avoir fait un pas vers la civilisation , C'est-a- 
dire vers le perfectionnement des institutions socia- 
les, qu'un Français puisse dire et imprimer «à la 
barbe de son roi, qu'il est un intrus, que son droit 
au trône n'est nullement valable, ou bien la faculté 
de pouvoir faire de vive voix, par écrit, même par 
vote d'impression un tel aveu, d'oser soutenir une 
Pareille opinion, est-ce un pas rétrograde ? 

Je serais franchement, moi, pour la première de 
ces opinions, sauf qu’il me semble que M. de Cha- 
teaubriand fait, dans son pamphlet, une fausse 
application du principe. Ce qu’étaient les sarcasmes 
de Voltaire en matière religieuse, les paradoxes 


. 


18 


de M. de Chateaubriand le sont en matière politique. 
Pour peu qu’ils eussent d'esprit, les hommes les plus 
pieux ne pouvaient s'empêcher de rire des mor- 
dantes plaisanteries que le vieil impie lançait contre 
la religion; mais pour tout cela, ils n’en étaient pas 
ébranlés dans leur foi et n’en perdaient point leur 
croyance. De même est-il impossible de ne pas 
rendre hommage aux couleurs brillantes dont le 
vicomte revêt ses sophismes. Néanmoins, ébloui un 
moment par ses traits satiriques , finit-on par trou- 
ver que nombre de ses tropes ne sont nullement 
concluans. Remarquons, en passant, que ces talens 
supérieurs se laissent volontiers aller par entraïîne- 
ment à de fausses démarches; démarches auxquelles 
de petits esprits, même des esprits médiocres, par 
cela seul qu'ils ne sauraient les comprendre, échap- 
pent infailliblement : nous voulons dire qu'à force 
de flexibilité, de grâce et d'imagination, cet art 
de voir et de tourner les choses sous toutes leurs 
faces, fait qu’on ne tient plus compte ni à SOI, ni 
aux autres de ce mérite d’une si haute importance : 
d’étre conséquent, de ce sentiment que nous appel- 
lerons caractère du bon sens et de la bonne for. Par 
exemple, si M. de Chateaubriand eût un instant 
consulté la simple raison et non son imagination 
fougueuse, jamais il n’eût songé à nous recom- 
mander la famille déchue. 

Comme on l'a dit: « Ce sont les antécédens qui 
établissent l’état actuel dont on à à se louer ou à 
se plaindre. » 

Les énormes dépenses faites sous le règne de 
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Louis XIV amenèérent les faux systèmes de finances 
dont la France presqu’entière fut victime sous le 
Régent. — Or, en reprochant avec acrimonie à la 
mémorable semaine de juillet le décri des effets 
publics, le discrédit des valeurs négociées à Paris, 
en un mot la baisse des fonds, M. de Chateau- 
briand semble à dessein avoir oublié que ce man- 
que de confiance, ce malaise général qu'on à pu 
remarquer, doit être attribué à deux causes. La pre- 
mière, que sous Louis XVII et surtout sous Char- 
les X, bien des personnes, par une folle confiance 
dans un gouvernement qu’elles s'étaient imaginé 
devoir être éternel, avaient étendu leurs affaires 
au-delà des bornes de la prudence ; voyant venir 
l'orage, elles plièrent les voiles un peu brusquement. 
La seconde, plus grave que la premiére, c’est que les 
bonnes têtes, connaissant les effroyables dilapida- 
tions du gouvernement et craignant que la confiance 
ne fût en partie basée sur le vide, par une peur 
plus sensée encore que celle des premiers, se hâté- 
rent de réaliser , de retirer leurs capitaux.* Il n’en 
faut pas tant pour enfoncer une machine. 

Prenons la première feuille périodique qui nous 
tombe sous la main ; qu'y verrons-nous ? Sans au- 
cun esprit ni séduction, des faits, des résultats 
effrayans. A l'appui de ce que nous avançons, 
nous allons donner un. sommaire ( puisé en bonne 
source) des dépenses des Bourbons, depuis la res- 
tauration Jusqu'à la déchéance de Charles X, et l'on 


* Voir note 1. 
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se convaincra d'autant mieux comment le passé 
a pu constituer le présent. 

«Nous aurions pu, en toute Justice, faire entrer 
«dans notre récapitulation les sommes que nous 
«a coûté la révolution de juillet, dont Charles X est 
«le seul et véritable auteur, et les dépenses occa- 
«sionées par les brigandages que ses partisans or- 
«ganisent dans la Vendée; nous aurions pu citer 
«au moins pour mémoire nos souffrances commer- 
«eiales qu'il fautattribuer en trés-grande partie aux 
«intrigues politiques d’une race de dévorateurs qui 
«ne peut se résigner à lâcher sa proie. Mais nous 
«manquions à cet égard de données bien précises, 
et nous ne voulions présenter à nos lecteurs ne 
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des résultats mathématiques. 
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« Les voici tels que nous avons pu les recueillir. 
«Nous ne eraignons pas d'assurer d'avance qu'ils 
«sont plutôt au-dessous de la vérité qu'au-dessus ; 
«car nous avons fait certainement beaucoup d’o- 
(« MISSIONS. » 


Cession de 22 vaisseaux de ligne, de 

11 mille canons, d’une foule d’arsenaux, 

de places fortes et d’une quantité imnom- 

brable de munitions et de matériel de 

guerre de toute nature, faite aux alliés 

en 1814, d'un trait de plume et avant l'as- 

sentiment du roi et des Chambres, par 

S. A.R. Mor. le comte d'Artois, pour ob- 

tenir la rentrée de sa famille en France... fr. 500,000,000 
Dettes de Louis XVIII et des princes, 

payées par la TAUONE ER TEST RER : 30,000,000 
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Report. Là 


Pour les neuf premiers mois de 18r4.. 
Pour F815%0 


Pour 1816, déduction faite de 11 mil- 
hons abandonnés par le roi et les princes. 


Pour 1817, déduction faite de 5 millions 
abandonnés. 
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Pour 1018, déduction faite de 2 mil- 
lions 200,000 fr 


Pour les années suivantes, Jusques et 


compris 1824, sur le pied de 34 millions, 
ensemble... , 
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Pour les dernières années, jusqu'en 1829 


inclusivement, sur le pied de 32 millions, 
ensemble... 
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Pour sept mois de 1830, sur le même 
DIDIER 
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Produit du sceau des titres depuis 1814 
jusqu'en 1828, époque à laquelle des plain- 
tes reéitérées obligèrent la liste civile à re- 
noncer à ce genre de produit 

Perte éprouvée par la Monnaie sur les 
faux louis fabriqués à Gand dans les cent 
Jours, et recus dans les caisses pour la va- 


leur nominale par ordonnance royale du 
mois d'août 1815. 


Festitution aux émigrés en 1814 de 
biens réunis aux domaines de Ja nation et 


qui auraient fait face aux dépenses du tré- 


Secours aux émigrés de 1816 et 1817:. 
Dilapidation du domaine extraordinaire, 
dont le produit en terres et en bois s’éle- 
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étaient emparés sans disposition législative 
et de leur autorité privée. En 1817, 
M. Casimir Perrier publia à ce sujet une 
brochure très-vive, dont le résultat fut de 
forcer la famille royale à restituer ces do- 
maines. Mais au moment de la restitution, 
au lieu de 10 millions de revenus, il n’en 
existait plus que 1 million 100,000 fr. Le 
reste du capital avait été dévoré en deux 
ans, pour le déficit. .... MERE MINE 

Emprunt forcé frappé sur la France 
Rd a di ee ee CRUE | Lee 

Contributions de guerre pour hhération 
duitérritoiret. MONNIER Re» : 

Frais d'occupation pendant trois ans, à 
raison de 150 millions par an..... En 

Produit du domaine de la Couronne 
pendant 16 ans, sur le pied de 5 millions 
par an. L'évaluation est bien modeste. Le 
président du Conseil, dans un rapport tout 
récent, n’a, il est vrai, porté ce revenu 
qu'à3 millions 500,000 fr.; mais cela pro- 
vient de la mauvaise administration. Nous 


devons compter ce que nous avons perdu 
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Chambre et le ministère déplorables..... 
Solde des gardes-du-corps et de la mai- 
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rait dû être salariée par la liste civile. Nous 


n'avons pas tenu compte des milliers d’of- 


209 ,938503 4 
100,000,000 
700,000,000 


450,000,000 


635,980,000 
400,000,000 


1,000,000,000 


+)° 
<) 


HÉPOTT. RER MIT.D,103,249,934 
ficiers que la maison du roi jetait dans 
l’armée, et qui ont surchargé les cadres et 
écrasé nos finances ; pour le solde seule- 
rhGite. 62 erroatl ETES 6 PRO HI 48,670,000 
Mariage du duc de Berry......, “hr 1,900,000 
Construction d’une nouvelle salle d’O- 
péra, aux frais de l'Etat pour une moitié, 
et de la ville de Paris pour l’autre, à la 
suite de la mort du duc de Berry... ... + 6,000,000 
Funérailles de Louis XVIII.......... 6,000,000 
Voyage du roi de Naples, dont les frais 
ste am SEE NT 304,128 
Argent distribué aux troupes suisses et 


restent à notre charge. 


autres pour massacrer le peuple de Paris 

en Juillet 1830. Il avait été envoyé du tré- 

sor à cet effet 421,000 fr.; mais le temps 

ayant manqué pour la répartition, il est 

rentré dans les caisses 49,949 fr... ...... 371,001 
Voyage de Cherbourg. — Remise de 

600,000 fr. en or à Charles X, suivant quit- 

tance du sieur Boulet de Saint-Aubin, vi- 

sée par l’ex-roi lui-même. .......... Le. 600,000 
Pour dépenses de nourriture, frais de 

poste, solde de troupes, licenciemens et 

- autres objets. . .. Re: Rp «I - 687,200 


Ainsi, c'est en moins de seize années, c’est en 
pleine paix, et ayant la publicité en regard, qu'une 
seule famille a dévoré la somme énorme de cinq 
milliards et demi. Les chiffres parlent trop haut 
pour que nous ne nous abstenions pas de toute ré- 
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24 
flexion à ce sujet; nous n’en ferons qu'une seule. 
Cet effroyable capital, qui n’a pas suffi aux besoins 
de quelques individus, puisqu'ils ont laissé des det- 
tes, est à peu près égal au revenu de la France pen- 
dant six ans (en le portant à 000 millions), à celui 
de l'Autriche pendant dix-huit ans, à celui de la 
Prusse pendant vingt-cinq ans, à celui du Dane- 
marck pendant cent quarante-neuf ans. 

Quand on compare ce gaspillage à l’ordre établi 
dans le ménage de Napoléon, à la comptabilité exacte 
et rigoureuse de sa maison, on ne peut que s'étonner 
que, d'une part, tant d’exactitude ait pus’allierà tant 
de gloire, de l’autre, tant de profusion à tant d’avi- 
lissement. Nous ne citerons au sujet du premier 
qu'une particularité que nous tenons du comte de 
Nes que personne assurément n’accusera de bo- 
napartisme. Il nous contait un jour que lorsqu'il 
s'agissait d’une augmentation de linge de table pour 
le service de la maison de l’empereur, celui qui 
était préposé à cette partie faisait sa demande par 
écrit, et, au moment où il annonçait que la pile de 
serviettes allait être déposée, la pile d’écus pour les 
payer arrivait *. | 


* Pour prouver d’ailleurs combien M. de N...…… , malgré cet 
hommage rendu à la vérité, était sincèrement attaché à la maison 
de Bourbon, quelqu'un s'étant plu à faire l’'énumération des Rois 
dont la France avait eu éminemment à se plaindre , le comte ne 
voulut admettre aucune exception. On demanda néanmoins la per- 
mission d'éliminer Louis XIV pour ses profusions et ses persécutions. 
Non! dit-il, c'était un Bourbon! Et Louis XV, à qui l’on peut en 
grande partie reprocher d'être la cause prochaine de cette révo- 
lution que vous déplorez à si juste titre? Non! répartit M. de 
N...... (après un moment d'hésitation ); car c'était un Bourbon! Et 
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De ces apercus, il conste que les Bourbons, sous le 
rapport des finances, n’ont pas plus été un sujet de 
bénédiction pour la France qu'ils n’en ont été un 
sous celui de la gloire et de l'administration. S'ils 
se fussent contentés d’être les dilapidateurs de la for- 
tune publique; si à cette faiblesse de donner et de 
répandre d’une manière inconsidérée, faiblesse qu'ils 
ont eue de commun avec bien d’autres princes , ils 
eussent du moins réum des qualités essentielles, l’a- 
mour de la patrie, un désir ardent de sa gloire et 
de sa prospérité extérieure, on aurait pu à la rigueur 
leur pardonner. Mais que penser d’un homme qui 
vous dit d'une manière charmante et tout-à-fait fran- 
çaise : « Mesamis, en France, rien de changé, il ny 
a qu'un Français de plus, » et peu d'années après, 
ne se souvenant plus de ce qu'il a dit, fait tirer à 
boulets rouges sur ces mémes amis par sa garde et 
par la main mercenaire des étrangers? Bon Dieu! 
quel Français de plus! Et voilà l'homme, la fa- 
mille qu’on voudrait nous imposer ! ce sont les per- 
sonnages qu'on désirerait bénignement nous faire 
reprendre, avec lesquels l’on voudrait nous faire 
contracter une nouvelle alliance, un nouveau pacte! 
des gens qui ont la dépense dans le sang et le parjure 
dans les veines!!! 

Larmoyant toujours sur le sort des Bourbons , ai- 
mant à grossir les inconvéniens de leur position, les 
dangers auxquels leurs courses aventureuses pour- 


Charles IX, Monsieur, Charles IX, vous me l’'abandonnerez du 
moins? Non! s'écria-t-il d'une voix forte; car c'était aussi un 
Bour5on!!! 
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raient les exposer (ils n’en feront aucune), M. de 
Chateaubriand, selon son habitude, son inclination 
et sa politique, feint de croire que si un naufrage je- 
tait un jour Charles X sur les côtes de France *,1lne 
serait pas impossible qu’il n’y subit le dernier sup- 
plice, que sa tête blanchissante, repoussée par les va- 
gues, ne prononcât encore des paroles attendrissantes 
comme celle d'Orphée prononçait Æuridice! Euri- 
dice!! Pour nous, quine partageons pas cette Opinion, 
nous doutons fort qu’elle répétat autre chose, d’une 
voix plaintive, que Rotschild! Rotschild!1** 
Certainement je respecte jusqu’à un certain point 
les opinions et même les préjugés d’un homme tel 
que M. de Chateaubriand; mais pour les intérêts 
mêmes de la cause qu’il défend, revenir sans cesse et 
avec une sorte d'emphase insultante pour ceux qui 
n'ont rien de pareil à offrir sur le prétendu avan- 
tage d’avoir eu pendant mille ans des rois de même 
race, d’avoir vu le sceptre conservé pour ainsi dire 
pendant dix siècles dans la même famille, nous 
paralt peu adroit. Après tout, quand le fait serait 
exact, qu'est-ce que cela prouverait sinon que les 
Français ont été d’une bonté et d’une facilité qui va 
jusqu'à la duperie. Quand parmi des rois d’une 
même race on doit compter un Louis XV, un 
Henri IE, un Charles IX, sans compter Charles X 
qu'on donne par-dessus le marché, certes il nya 
ni à se vanter de sa gloire, ni à se vanter de son 
bonheur. D'ailleurs nous douterions de la jalousie 


* Voir brochure de Chateaubriand, pag. 83. 
*X Voir note 11. 
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des peuples nos voisins, qui, comme nous le voyons 
par leur histoire, n’ont eu rien de pareil à nous 
offrir dans leur gouvernement. Ce qui prouve à 
quel point ils sont loin de nous porter envie, c’est la ee 
marche toute contraire à la nôtre qu’ils ont suivie, ù 
en changeant de dynastie, témoins les Anglais, les | 
Suédois, les Bataves, même les Portugaist. On sait ( 
combien tous ont gagné au change. | 

Il serait absurde de prétendre que la maison 
d'Orléans recueille maintenant le fruit des crimes 
de Phulippe-Egalié. Rien de plus injuste et de 
moins fondé. Charles X n'avait qu'à ne point pro- 
mulguer ses quatre ordonnances, jamais la branche 
actuellement résnante n’était en possibilité des- 
sayer du trône... Israël, tout ton mal vient de toi! 
Voilà ce qu’il y a à répondre à ce roi déchu et à ses 
adhérens. S'il fallait encore une autre réponse au 
parti carliste, Molière pourrait ici, sans aucune pro- 
fanation, ajouter son autorité à celle des Saintes 
Ecritures. Tu l'as! Réduisons les choses aux moin- 
dres termes. Il est notoire que Louis-Philippe 
n'employa ni la force ni la ruse pour monter sur 
le trône, et lors même qu’il eût voulu les employer 
dans les circonstances présentes , elles n'auraient 
pu lui servir à rien. Ces moyens, dans l’état des 
choses, l'en auraient plutôt éloigné que rapproché. 
Non! c’est uniquement l’impéritie de son parent, 
cette impéritie seule mêlée de la plus inconcevable 
audace qui a tout fait en sa faveur. Si nous fussions 


* Le Portugal, conquis par Philippe IT en 1580, chassa en 16/0 
ses abominables maîtres les Espagnols. 
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demeurés sous le régime du Paganisme, dans 
l’ancienne Rome, Louis-Philippe en conscience eût 
été obligé de dresser des autels à l’ineptie de 
Charles X; nuit et jour l’encens le plus pur eût 
fumé, et je ne dis pas qu’à leur tour les ministres 
n'eussent eu un jour dans l’année où leur image 
pe reçüt quelque coup d’encensoir. Au reste, si 
l'on a à se plaindre grièvement de Charles X, ce 
prince de son côté pourrait aussi élever des plain- 
tes fondées. Dans aucun cas possible, le roi m'était 
comptable ni devant le peuple ni devant la loi. 
Quelque inepte et coupable que fût Charles X, 
d'aprés la Constitution , il était inviolable. Le roi ne 
peut mal faire, est une maxime d'état. Il fallait 
donc sy tenir cramponné et punir les ministres ;: 
eux seuls étaient responsables, leurs têtes servaient 
de cautionnement à la sûreté publique. 

Qu’a-t-on fait au contraire ? On a sauvé les mi- 
nistres et expulsé le roi, tandis que pour être d’ac- 
cord avec les principes, il eût fallu conserver le roi 
et décapiter les ministres. Je dirai plus, nonobstant 
que le droit de faire grâce appartint d’après la 
Charte au chef de l’état, cette fois le roi, en bon 
pére de son peuple, n’en pouvait et n’en devait 
point user. En effet, quel droit le monarque avait- 
il de trafiquer de clémence, de soustraire au glaive 
ces têtes coupables ? Si tous les pères et mères, en- 
fans, frères et sœurs, qui venaient de perdre ce 
qu'ils avaient de plus cher, eussent volontairement 
renoncé à faire peser la peine capitale sur la per- 


sonne des ministres, soit, on pouvait transigser et 
2 ? OU 
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passer outre; mais naturellement exclus de la déli- 
bération , ils demeuraient dans la plénitude de leurs 
droits. Long-temps on se repentira de n'avoir pas 
tranché la tête au moins à M. de Peyronnet et au 
prince de Polignac. Par de la plate sensiblerie et 
de l'injustice on à tout gâté *, Ceci nous porte à 
parler d’une autre sorte de ministre, de M. Mar- 
mont, gouverneur de Paris. Certes c’est de celui-là 
que datés X aura éternellement à se plaindre. 
Jamais, avec de si faibles moyens, le duc de Raguse 
n'aurait dû s'être chargé d’une aussi haute respon- 
sabilité que la défense et la conservation de Paris. 
Avant la promulgation des quatre ordonnances, il 
aurait dû rapprocher de la capitale des forces plus 
imposantes que celles qui y étaient , ramasser tous 
les Suisses en garnison à Orléans et aux environs, 
poster ces derniers aux débouchés des faubourss 
St.-Antoine et St.-Marceau; ces populations y eus- 
señt songé à deux fois, avant de sortir de leurs 

quartiers, surtout si les Suisses eussent eu de l’ar- 
üllerie. Rien de tout cela n'ayant eu lieu, il était 
impossible de résister au peuple. On n’a commencé 
à se battre que lorsqu'il était déja trop tard pour 
vaincre ; et s’il faut le dire, M. de Marmont a fait 
de ses troupes, sans comparaison, comme quelqu'un 
qui lance un tigre contre ses ennemis, mais qui le 
retient par la queue. Malheur aux demi-mesures 
et à ceux qui les emploient! tout ce qui approche 
d'eux devient victime. Le duc de Raguse en a fait 


* Nous ne prétendons pas, dans ce que nous venons d’énoncer 
sur la peine capitale , avoir exprimé notre opinion personnelle, 
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trop ou trop peu. Il devait avoir de quoi mitrailler 
tout Paris ou ne rien faire. Tous les meurtres qu'il 
a occasionés ont été gratuits; 1l n'a point su utiliser 
sa férocité. Tibère lui eût tiré la langue, mais il 
était digne d’être le ministre d’un autre Claude. 

Aujourd'hui on se plaint en France, on y est 
triste, mélancolique, découragé du tour que pren- 
nent les affaires, on murmure... Je le crois bien ! 
on a tout fait pour cela. Se lamenter et gémir se- 
rait ajouter la niaiserie à l’incurie. Il eût fallu pré- 
voir et prévenir; maintenant il n’est plus qu’à répa- 
rer et raccommoder du mieux qu’on pourra. Le 
mot raccommoder est triste à l’oreille du Français; 
on ne se doutait guère, lors de la mémorable se- 
maine de juillet 1830, qu'on aurait eu à le pro- 
noncer en avril 1832*. Aussi la déconsidération 
dans laquelle la France est tombée au-dehors, et 
l'anarchie dans laquelle elle risque de s’abimer 
au-dedans, tiennent comme nous venons de le voir 
à une seule et même cause, la fausse route où l'on 
s’est engagé. Mais, comme l'a si admirablement 
dit le noble pair, tout pouvait se réparer encore 
par un BAPTÈME DE GLOIRE. Ge moyen si précieux, 
on l’a laissé échapper; les regrets présens font re- 
monter aux regrets passés, quoique bien inutile- 
ment. Garder, soutenir Napoléon, tout extra- 
vagante que fut la campagne de Russie, voilà ce 
qu'il eût fallu. — Personne, au moment des désas- 
tres de la France, n'aurait dü se permettre des 
reproches contre son chef. 


* Le manuscrit portait février : nous avons cru y devoir substituer 
avril. 


On ne connaît pas toujours ceux que l’on loue, 


(La Rocneroucauzr, Max.) 


Après avoir vu à quel point un roi, puissance 
purement laïque et par conséquent mondaine , a 
pu porter la folie des dépenses, on a quelques 
droits d’être surpris que des reproches de même 
nature puissent s'adresser avec tout autant de fon- 
dement au successeur de saint Pierre, puissance 
purement ecclésiastique, qui, par le caractère de 
sa Vocation, aspire au titre de sainte. Mais ce n’est 
pas là le seul grief que l'on peut élever; il en est 
d'autres d’une nature bien plus délicate encore. 

M. de Chateaubriand, sans amener aucun anté- 
cédent qui justifie de sa façon de voir et de s’ex- 
primer, nous dit, dans sa brochure d’octobre 1831, 
page 58: « Grégoire XVI est à la fois un des hom- 
«mes les plus savans et un des princes les plus 
«éclairés de l'Europe. Ses sujets ont tout à es- 
«pérer de ses lumières et de ses vertus, » — Voyons 
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un instant comment ces paroles se trouvent justi- 
fiées par la conduite du pape, c'est-à-dire par sa 
probité, sa justice et son humanité, vertus imdis- 
pensables à un vieillard de son rang, homme qui 
a déja un pied dans la fosse, et qui est sur le point d’al- 
ler rendre compte de ses actions au Juge Suprême. 

Jetons d’abord un coup d’œil sur le premier chef 
d'accusation, sa probité. 

Quel jugement porter d’un vieillard qui vient de 
recevoir une forte somme dans le but de payer 
des dettes justement reconnues , et qui, lom de 
l'appliquer à l'extinction même de cette dette , l'em- 
ploie à de tout autres usages ? 

Lorsque le royaume d'Italie s’écroula, le gou- 
vernement pontfical hérita d’une valeur active des 
biens domaniaux qui ne s'élevait pas à moins de 
dix millions d’écus romains (54 millions de francs). 

Les dettes qui tombèrent à sa charge étaient de 
six millions d’écus (32 millions de francs). Le 
gouvernement pontifical n’a pas payé les dettes du 
royaume d'Italie. Il a donné aux moines et aux 
religieuses presque tous les biens domaniaux, et, 
en quinze années d'une paix parfaite, il a con- 
tracté une dette de cinquante-quatre millions d'écus 
(290 millions de francs). Si les lois commandent 
d'enlever aux prodigues, aux fous et aux incapables 
l'administration de leursbiens, parce qu'ils ne savent 
les administrer, ne serait-il pas plus juste encore de 
mettre sous tutelle un gouvernement qui dévore le 
bien d'autrui ? 

Si les faits que nous venons de préciser sont vrais, 
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et nous défions qui que ce soit de nous administrer 
les preuves du contraire, faut-il d’autres moyens 
de conviction pour prouver à M. de Chateaubriand 
qu'il est impossible de partager l’opinion qu'il a 
et du grand sens et de la probité du pontife. Assu- 
rément personne plus que nous n’eût été porté à 
respecter la personne du saint Père prise abstrac- 
tivement ; mais c’est avec douleur que nous voyons 
que le successeur actuel de saint Pierre est loin 
d’être un de ces princes dont Voltaire a dit : 


De nos Jours des Ursins a mérité des temples. 


Tout l'esprit du vicomte n'ayant pu jusqu'ici 
parvenir à justifier les dépenses exorbitantes des 
Bourbons ni les prodisalités du pape, de même son 
génie serait-il insuffisant à discuiper la conduite 
oblique du saint Père touchant les affaires de Por. 
tugal. Ceci nous conduit naturellement au second 
chef d'accusation , la Justice. 

Nous qui connaissons Sa Sainteté par expérience, 
ne pourrions partager un jugement aussi flatteur 
que celui que lui donne M. de Chateaubriand. En 
effet, qu'est-ce qu’un souverain pontife qui met en 
délibération, non si c’est le cas de fulminer une bulle 
d'excommunication contre l'usurpateur du Portugal 
(heureusement les temps en sont passés), mais l’ac- 
cueil plus ou moins gracieux, plus ou moins ho- 
norable qu’il conviendra de faire à son ambassade ? 
Accordera-t-on à l’ambassadeur une audience se- 
crête où publique ? sera-ce la main couver 
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découverte qu’on l’admettra à baiser ? Le majordome 
sera-t-il chargé d'offrir una collazione ou seulement 
des rinfreschi? (et que l’on songe tout cela pour le 
représentant d’un PArrieipe). Il est vrai, ce parricide 
offrait de l'argent. — Grand nombre d’évêchés et 
autres autorités ecclésiastiques à la nomination du 
Portugal, soumis à la confirmation de Sa Sainteté, se 
trouvaient depuis long-temps vacans dans ce royau- 
me, et il est à observer que chaque promotion 
rapporte considérablement à la cour de Rome. Il est 
des évêchés dont l'expédition de la bulle coûte jus- 
qu’à dix mille piastres, d’autres moins ; jamais au- 
dessous de trois mille. Le trésor se trouvait épuisé 
et les finances de l’état dans le plus srand embarras. 
Don Miguel ne l'ignorait pas, et crut devoir pro- 
fiter de cette circonstance pour engager le pape à 
le reconnaître, en lui faisant adroitement insinuer 
qu'après cela il procéderait à la nomination des 
évêchés en question. On fit donc entendre à Sa Sain- 
teté qu'à ceteffet il y avait déja de déposé une somme 
d'environ 200,000 piastres qu’il ne dépendait que 
d'elle de toucher. Cette somme était bien tentative 
dans l’état de détresse où l'on se trouvait. — Le pape 
effectivement en fut séduit. Or, d’après ceci, Fam- 


it s'attendre à une reconnaissance pure et Sim- 
ple? point du tout. La subtilité italienne, qui ne 


mel 


désempare pas plus de la tête d’un romain moderne 
que la srandeur d’ame ne désemparait de la tête 
d'un romain ancien , vint bientôt au secours du 
saint Père. Tout en entendant une pluie de sequins 
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tomber dans ses coffres, il observe, il distingue qu'il 
peut bien en conscience reconnaître don Miguel roc 
de fait, mais impossible à lui de le jamais recon- 
naitre rot de droit. — L'ambassadeur stupéfait (l'ar- 
gent était livré) aurait volontiers arraché les veux 
au pape; il fallut se contenir. On éprouve quelque 
volupté à voir un vieux trompeur qui passe pour 
être saint attraper un parricide qui passe pour être 
légitime. Si le vice a ses jouissances, la vertu a ses 
rires. * 

La manière dont le pape a su enfreindre les rè- 
gles de la justice et de la probité n'ayant rien laissé 
à désirer, faut-il s'étonner qu'il ait encore su trou- 
ver moyen de violer tout aussi ouvertement la vertu 
la plus strictement imposée au sacerdoce, l'huma- 
nulé. Troisième point d'accusation. 

Pour mettre au fait le lecteur, il suffira de lui 
rappeler que le pape, après avoir promis à la ré- 
publique de Bologne de lui donner une constitution 
plus libérale, s’en repentit aussitôt, et, qu'en ayant 
conféré avec le cardinal Albani, il fut décidé que 
le meilleur moyen de manifester son repentir était 


* Notre correspondant nous manda peu de jours après : « L’écus- 
son aux armes de Portugal a été outrageusement barbouillé pen- 
dant la nuit sur la porte du palais de l'ambassade portugaise, 
Mgr. Capeletti, gouverneur de Rome, l’a fait immédiatement rem- 
placer, et le cardinal secrétaire d'état s’est empressé de témoigner 
à l'ambassadeur toute la peine qu'a ressentie le pape de cet événe- 
ment.» Avec plus de sagacité et de prudence, le cardinal Ber- 
nelti aurait prévenu la possibilité d'un pareil outrage et en eût pré- 
servé S. M. T. F. en refusant, comme ses prédécesseurs, de le 
reconnaître. Cette fois la canaille de Rome, plus connaisseuse en 
morale que Sa Sainteté, lui donna une lecon dont malheureuse 
ment elle ne profita point, 
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de faire marcher des troupes et de mettre à la tête 


Son Eminence. Reprendre les choses dès le principe 
serait fastidieux, le public en étant instruit. 


Forly, le 26 janvier 1832. 


«Les scènes épouvantables dont notre ville et celle 
de Césène ont été le théâtre font ici une sombre im- 
pression. 

« Obligée, pour se composer une petite armée, de 
recruter des soldats parmi les malfaiteurs et les 
condamnés des bagnes *, la cour de Rome n’a pas 
compris qu'il lui serait impossible de faire frater- 
niser de pareilles troupes avec la population, et que 
des brigands, ainsi réunis en bandes armées, se 
livreraient à des désordres et à des crimes qui at- 


teindraient également Îles amis et les ennemis du 


souverain pontife. 

«Les premiers exces des pontificaux ont été com- 
mis près de Césène. Ils ont envahi le couvent de 
la Madona del Monte où tout a été dévasté ; iln'est 
pas resté un seul meuble, une seule relique. Les 
moines qui habitent ce couvent ont à peine échappé 
à la mort. 

«Les soldats les ontcherchés dans les caves et dans 
les jardins, tous avaient disparu. Les défenseurs de 
l'Eglise romaine sont entrés dans la chapelle du 
couvent: ils ont commencé par dépouiller de ses 


+ L'on n'est admis à l'honneur du bagne qu'après avoir justifié de 


ein ou six meurtres au moins. 


37 


riches ornemens la statue de la Madone:; ils ont en- 
suite enfoncé à coups de crosse la porte du taber- 
nacle et ont pris le calice. Deux villageois qui 
s'étaient réfugiés dans cette chapelle ont été tués ; 
les marches de l'autel sont encore teintes de sang. 

«A Césène, vingt-deux pères de famille , trois en- 
fans au berceau et plusieurs femmes ont été im- 
molés. On ne sait pas encore le nombre des jeunes 
gens qui ont péri; il est considérable. Les maisons 
des comtes de Routvella, Guidi et Néri ont été 
pillées ; presque toutes les autres maisons de la ville 
ont été saccagées dans la première nuit. — Ici nous 
ne dormons pas depuis six jours. Il n’y à point eu 
cependant de nouveaux massacres, parce que les 
officiers autrichiens ont menacé les pontifieaux de 
les chasser du pays. Nous attendons à chaque ins- 
tant l'arrivée d’un corps de troupes autrichiennes ; 
celles-ci du moins observent la discipline. 

«Une proclamation a été publiée hier par le cardi- 
nal Albani. Toujours le même langage; des paroles 
plemes de clémence et de modération en présence 
des plus infâmes brigandages, et pas un seul regret 
sur Îles massacres. Il sera bien difficile d'installer les 
troupes du pape dans la Romagne. 

«Leur présence donnera lieu à des émeutes et à 
des révoltes continuelles. Comment pourrait-il en 
être autrement lorsque la population sait que ces 
troupes ne sont entrées que dans deux villes, et que 
toutes deux ont été livrées au meurtre et au pillage? 

«Puisque le journal du Saint-Siége, dit le Constr- 


tutionnel du 13 février 1832, cherche à rejeter sur 
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LA la population les crimes des pontifieaux, nous fe- 
1 rons connaitre des profanations que nous avions cru 
(ll devoir taire par une sorte de pudeur ou de respect 
pour la religion. On a vu à Césène et à Forly les 
soldats de la sainte Eglise romaine prendre le saint- 
eiboire et les saintes huiles. À Césène, les hosties 
consacrées ont été jetées dans le sang de deux villa- 
geois assassinés sur les marches de l'autel. À Forly, 
les soldats ont mangé les hosties, et ont répandu 
l'huile sur leurs bottes ; ils accompagnaient ces ac- 
tions des plus horribles blasphèmes; et cependant 
ces mêmes défenseurs de la sainte Eglise romaine 
avaient recu la bénédiction du cardinal Alban; 
ils s'étaient, suivant l'usage, confessés et avaient 
commurié avant la bataille. Depuis que les troupes 
autrichiennes sont ici, la plus parfaite tranquillité 
règne dans la ville. Les Autrichiens partagent la 
haine de la population contre les papalins ; le fait 
suivant en offre la preuve : 

«Le 27 au matin, le lendemain même de leur arri- 
vée, les commandans autrichiens donnérent l’ordre 
aux troupes du pape de quitter les postes et de se 
retirer dans des bâtimens qu'on leur assignait pour 
casernes. Les papalins refusèrent ; mais alors les Au- 
trichiens , au nombre de 1300 hommes, vinrent se 
ranger sur la place, en face du principal poste. Un 
officier se présenta en sommant les papalins de se 
retirer. Ceux-ci voyant que toute résistance était 
impossible, évacuèrent le poste à l’instant. La même 
chose eut lieu vis-à-vis tous les autres postes, et sur 
tous les points; la population indignée , accompa- 
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ona les pontificaux de huées et de sifflets. On criait 
aux assassins! aux assassins ! et ce eri était répété 
par les Autrichiens. 

«On écrit de Bologne le 8 février 1832 : « L’admi- 
nistration du cardinal Albani est à la fois censurée 
par la cour de Rome et par les commandans autri- 
chiens. Rome la trouve trop modérée et les généraux 
de l'occupation trop rigoureuse. 

«Les généraux autrichiens, pour diminuer le nom- 
bre des victimes, favorisent la fuite des citoyens 
les plus compromis. Le commandant de la place 
avait déja délivré le 7 février 768 passeports, qui, 
presque tous, avaient été refusés par le cardinal légat. 
Ancône et Livourne voient chaque jour partir ces 
réfugiés. Deux repas de corps ont été donnés dans 
cette ville par le général qui commande l'armée 
d'occupation. Les officiers de la garde civique, dont 
le cardinal Albani a prononcé le licenciement, ont 
été admis à ces deux fêtes. » 

«On lit dans une autre lettre d'Italie: « Alban: a 
distribué un grand nombre de médailles du nou- 
vel ordre de St.-Grégoire. Beaucoup de pontificaux 
en ont reçu pour leur belle conduite à Césène; le 
meurtre, le viol, le pillage ont ainsi leur récom- 
pense. Il est tel soldat de la sainte Eglise romaine 
qui portera la décoration du pape pour avoir profané 
le temple et assassiné les fidèles au pied du taber- 
nacle. Une compagnie de papalins, envoyée à San 
Michele in Bosio (colline qui domine la ville de Bo- 
logne), pour célébrer par des salves d'artillerie 
l'anniversaire du couronnement de Sa Sainteté, a 
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üré une centaine de coups de canon; après quoi les 
pontificaux , n'ayant rien de mieux à faire, ont en- 
foncé les portes de deux maisons de campagne si- 
tuées sur le penchant de la colline, et ont allumé 
avec les boiseries un grand feu de joie qui a été ali- 
menté au moyen de quelques arbres coupés dans les 
jardins. » * 

Par ce qui vient d'être alléoué ci-dessus, au su- 
jet de la moralité du St. Père, que M. de Chateau- 
Briand nous vante si pompeusement dans ces paro- 
les déja citées : « Grégoire XVI est à la fois un des 
«hommes les plus savans et un des princes les plus 
«éclairés de l'Europe; ses sujets ont tout à espérer 
« de ses lumières et de ses vertus. » — L'on voit quel 
fonds il y avait à faire sur l’aumaniTé, la PROBITÉ, 
la susricr du pape; et d’après cette manière st Ju- 
dicieuse d'apprécier les vertus du saint Père, le 
moyen d'accorder la moindre confiance à M. de Cha- 
teaubriand quand il nous préconise les vertus, les 


facultés &es Bourbons et la convenance de les re- 


prendre | 

Pour en finir, résumons ces trois chefs d’accusa- 
tion. 

S1 les princes avaient eux-mêmes le moindre 
grain d'humanité, de justice, de probité, quelle 
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Ces détails nous ont été certifiés par une des premières maisons 
de Rome, avec laquelle , tout exprès, nous avons soutenu un com- 
merce de lettres à ce sujet; et ce qui prouve d’ailleurs combien 
d'autres particularités, puisées dans un des papiers francais investi 
à plusjuste ütre dela confiance publique (Le Constitutionnel), méritent 
eflectivement de créance, c'est que les uns et les autres s'accordent 
parfaitement entre eux, 
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est la conduite qu'ils auraient à tenir en ce mo- 
ment envers le chef de l'Eglise? En user comme 
plusieurs fois cela a déja eu lieu dans Fhistoire; 
déposer le pape qui, en qualité de puissance, a si 
étrangement abusé de son pouvoir; de ministre de 
la religion, si manifestement violé toutes les règles 
de l’humaruté. On l'a dit, mais il est bon de le répé- 
ter, l'existence du pape est en théologie, en morale 
eten politique, UNE MONSTRUOSITÉ qui n'aurait jamais 
dû avoir existé, et qui n’a jamais amené que des 
maux. Frois causes coopérèrent au maintien de sa 
longue durée: l'ignorance, l'apathie, des vues par- 
ticulières. Tant que le droit divin subsista dans toute 
sa force, le pape était l’homme nécessaire à toute 
puissance catholique , réonant par la grace de Dieu, 
surtout LL. MM. Très-Chrétiennes, Catholiques et 
Très-Fidèles prenaient à Rome leurs bulles de con- 
firmation. C'étaient les temps d'ignorance. 

Au dix-huitième siècle, où la philosophie avait 
commencé à dessiller les yeux à tout ce qui a quel- 
que faculté de penser, l'apathie (système à la tête 
duquel était Louis XV) laissa néanmoins subsister 
l’œuvre que l'ignorance avait jadis commencé, et 
depuis lors toujours plus stabilisé. Arriva enfin Na- 
poléon. Etabli au souvernail des affaires du monde, 
il n'eùt dépendu que de lui de proscrire le souverain 
pontife, de terminer sa carrière politique; mais Napo- 
léon, qui avait une horreur secrète pour l'idée de la 
volonté générale, aima encore mieux avoir de feintes 
obligations et recevoir des graces imaginaires du 
pape, que de reconnaitre nulle part en Europe la 
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souveraineté du peuple. Contre sa propre conviction 
il laissa donc tout #n statu quo. Ce fut l'effet des vues 
particulières. 

Bonaparte, comme chacun sait, ne lisait guère 
l'histoire qu'en vue d’y puiser des pensées, des pro- 
jets qui pussent lui profiter. Quelquefois pourtant 
ils ne lui profitèrent pas, témoin l’histoire de Cras- 
sus et de Charles XIT, où il aurait dû avoir lu d’a- 
vance sa propre destinée : mais ce qu'il aurait dû 
surtout avoir remarqué, c’est que, dans l’histoire 
des Juifs, pure théocratie, ni les Lévites, ni même 
Aaron leur grand-prêtre, ne possédaient un pouce de 
terrain. Or ce qui, dans la plus haute antiquité, était 
d'institution divine aurait dû, semble-t-il, servir de 
modèle dans les temps subséquens à toute institution 
humaine , où les prêtres étaient mêlés, et Bonaparte 
par cela seul aurait pu faire militer cet arsument 
en sa faveur. 


C'était pendant l'horreur d’une profonde nuit, 


(Armazze, Act.Il.) 


En ne voyant personne, parmi les critiques du 
pamphlet de M. de Chateaubriand, relever cette ap- 
parition sanglante * dont il a cru , sinon pouvoir hu- 
milier, du moins inquiéter le roi des Français, nous 
avons bien reconnu dans cette unanimité toute la dé- 
licatesse de tact par rapport au sentiment des con- 
venances. Assurément cette manière de sentir, à la- 
quelle le Français a toujours été fidèle, le place à la 
tête de toutes les nations ; 1l montre qu'aucune révo- 
lution, pas plus celle de 1530 que celle de 1789, ne 
saurait altérer chez lui la politesse du cœur. Pour 
nous qui, en qualité d'Américain, sommes encore 
loin de cette civilisation et nullement sous l’obé- 
dience du roi des Français, nous avons cru pouvoir 
aborder franchement la question, sans manquer en 
rien aux égards dus à ce monarque. 


* Voir la brochure de M. de Chateaubriand, pag. 81, 
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Si, à limitation de mon noble modéle, je voulais 

me jeter dans les riGures, faire du Shakespeare, 

iii Je ne laisserais peut-être pas de trouver bien des cho- 
j ses, car de rêver des apparitions qui réunissent 
l'horrible au comique n’est pas chose difficile. Moi- 
même, n'en eus-je pas une il y à peu de jours dont 
le souvenir m'effraie encore? Il me semblait voir 
l'intérieur de la chambre à coucher de M. Perrier. 
Le ministre, faiblement éclairé à la lueur d’une 
lampe, étaitenseveli dans un profond sommeil. Tout- 
à-coup une odeur singulièrement spiritueuse s'an- 
nonce vers la porte. Celle-ci s'ouvre avec une len- 
teur imposante. À la manière de tourner sur ses 
gonds , il ÿ avait quelque sorte d'appareil. Qu'aper- 
çois-Je ? un spectre s’avançant avec gravité... Je crois 
reconnaitre le fantôme... C’est Necker revenu de 
chez les morts!.. Troublé à tout moment dans ce 
repos que depuis nombre d'années il goûtait, in- 
quiété surtout des jugemens fâcheux, des incrimi- 
nations par rapport au ministère de M. Perrier, qui 
lui rappelait si vivement la carrière que lui-même 
avait parcourue, il n'avait pu davantage résister à 
son impatience de le visiter incognito. Jusqu'ici 
privé de son corps glorifié, il avait dû vaille que 
vailles’accommoderdeceluiqu'ilavaitdanssa tombe. 
Collé contre la paroi dans un silence respectueux, je 
prête une oreille attentive. Le spectre approche du 
lit, ürant les rideaux... «Dors-tu Perrier, dors-tu? dit- 
11 d’une voix sourde... Je suis Necker. Je présidai 
jadis aux destinées de la France ; maintenant c’est 
toi qui y présides... » (IT Jui te le pouls et dit tout 
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bas:) Sa chüûte sera pire que la mienne. (Pendant 
qu'il compte les pulsations. ) « Personne ne m'a 
rendu une entière justice; les uns m'ont trop loué, 
les autres trop déprécié.. Quoi qu’on ait pu dire 

Jamais je n'eus la puérile vanité des cœurs étroits , 
que souvent on m imputa. J'ai aimé la gloire, il est 
vrai, mais comme les ames généreuses l’aiment lors- 
qu'elle est compagne de la vertu. J’ai eu tort, je l’a- 
voue, de me laisser aller au charme décevant des ac- 
clamations populaires. je n'aurais pas dû descendre 
le grand escalier pour jouir de l’enivrement de la 
foule. Je ne sentis point alors quel coup mortel je 
portais à un monarque qui, changeant à chaque 
instant de mesures de gouvernement, et toujours 
en sens opposé à la volonté manifestée et aux vérita- 
bles intérêts du peuple, était plus sujet qu’un autre 
au retour de l'opinion; à un roi qui se laissait tou- 
jours surprendre aux instigations d’une épouse cou- 
pable et d’un frère aussi léger que perfide. Une autre 
faute dont on charge ma mémoire, un autre grief 
qu'on m'a reproché, c’est d’avoir fait voter par téle 
non par ordre. Je ne me donnerai pas la peine de ré- 
futer un reproche qui, depuis que le gouvernement 
représentauf existe, est devenu pour moi un éloge ; 
mon idée en renfermait un avant-coureur, une 
sorte d’esquisse. Mais peut-être où J'ai eu un tort 
plus réel, c'est ma facilité pour l’expédient des em- 
prunts (c'était la mode du temps). Une ressource 
bien meilleure sans doute aujourd'hui est l'impôt 
foncier... Quels adversaires n’avais-je pas à com- 
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battre ? Le clergé, la noblesse, Maurepas, le comte 
d'Artois. 

«Si je ne saurais prétendre à être placé parmi les 
srands ministres, du moins puis-je espérer de me 
voir compter un jour au nombre de ceux dont les 
intentions étaient pures. Combien n'êtes-vous pas 
plus coupable! rien ne vous entravait, rien n’embar- 
rassait votre marche; point de billets clandestins, 
adressés par une main auguste, arrivant au milieu 
d’une délibération du Conseil, et faisant en une mi- 
nute évanouir le fruit de deux heures laborieuse- 
ment employées à la prospérité de l'Etat; point de 
prince s’opposant aux plus justes réductions, aux 
économies les plus urgentes (il s’attendrit). Oui! fi- 
dèle aux habitudes de ma vie, je m’attendris en son- 
geant à mon zèle pour le bonheur et la gloire de la 
France, cette France que j'ai tant aimée et qui m'a 
payé d’une si noire ingratitude ! (Reprenant toute sa 
supériorité.) Mais vous, assurément vous ne risquez 
pas qu'à votre égard elle soit jamais ingrate.…. Je 
pourrais Avoir eu plus de génie; vous, vous n'avez 
pas même eu l'esprit d'à propos!.. Et la Beloique ! 
(il pousse un cri) la Belgique! malheureux! vous 
l'avez laissé échapper vous et vos pareils ! c’est un 
tort irréparable: quelle responsabilité , quelle accu- 
sation !! On pourrait bien la trouver plus grave en- 
core que celle de haute trahison, et par cela même 
qu'au moment où elle était tout naturellement à 
vous, n’en avoir pas pris possession, par cette Inca- 
pacité, par cette impardonnable incurie vous avez 
été tout près de rendre un roi la fable de l'Europe. 
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Grand Dieu! avoir risqué de rendre ridicule un roi 
de France! Quel supplice faudrait-il infliser à un 
tel ministère ? La loi du tallion serait insuffisante.… 
Certes cela est bien pire (la postérité le considérera 
comme tel) que d'avoir contracté quelques faibles 
emprunts au fond pour sauver la nation, que d’avoir 
inconsidérément descendu quelques marches. (A ces 
mots, le sommeil du ministre parait angoissé, il 
s agite convulsivement.) Et les Polonais! les Polo- 
nais! les avoir abandonnés! C’est la plus lourde faute 
qui ait jamais été faite sous aucun ministère, * 

«Misérable! savez-vous ce que c'est qu’un cancer ? 
Une glande enflammée qui, lorsqu'elle vient à s’ou- 
vrir et qu'elle épanche toute l’âcreté de ses sucs ve- 
nimeux , entraine avec elle la dissolution absolue de 
toutes les parties du corps qui l’avoisinent, et bien- 
tôt l’organisation entière. Voilà comme vous avez 
placé la Russie au centre de l'Europe, Tremblez 
pour votre affreux avenir. (Lui pressant un peu l’ar- 
tére) La défaillance est complète... il faut qu'il ait 
prodigieusement travailléhier soir. (Elevant la voix.) 
Sais-tu pourquoi, infâme prévaricateur, tu n'as pas 
voulu, dans ta prudence à courtes vues, permettre 
à la France de secourir la Pologne? c’est que tu 
craignais que la France elle-même, plus forte et plus 
libre, ne te secouât en récompense de tes vues mé- 
ticuleuses sur la Belgique. Grand ministre, jai 
voulu te contempler dans ton néant! Tu te retire- 


ras... oui! tu te retireras... couvert du sang des Po- 


* Voir note ft, 
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lonais et de la boue des Parisiens. (Reprenant avec 
le ton de la plus profonde mélancolie.) 

«Spectre, depuis long-temps calmé sur les vains in- 
térêts de la terre, qui ne devrais plus éprouver ni 
les affections ni les tourmens des humains, et qui, 
par ma nature, n'ai plus rien de commun avec eux, 
faut-il qu'à la vue de cette maison où l'incapacité a 
usurpé le pouvoir, où un pygmée a cru se saisir de 
la massue d'Hercule, je sente de nouveau bouillon- 
ner dans mon sein tous les sentimens d’indignation 
qui agitent les mortels ! Oui, il faut que je te baise 
parce que je te hais; il faut que je t'embrasse parce 
que tu me fais horreur; (le spectre monte sur le lit) 
il faut que je sache quel soût a un Perrier. (Descen- 
dant brusquement et s’essuyant la bouche, il espace 
ces paroles :) Richelieu, Mazarin, F leury, ni le car- 
dinal d'Amboise ne prendront fantaisie de m'imi- 
ter. » (Il disparait.) 

Ce que M. Perrier a souffert, les plus affreux cau- 
chemars n’en approchent point. Le lendemain, il 
eut un instant l’idée de résigner son portefeuille. 
On le résignerait à moins. 

Par cette esquisse, un peu trop soignée peut-être, 
on voit qu'il n'était pas impossible de donner à 
M. de Chateaubriand la monnaie de sa pièce, et 
même de cacher sous les apparences fantastiques de 
la nécromancie quelques vérités utiles. 
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Après s'être amusé un moment de cette phantas- 
magorie, convenons qu'il est pitoyable qu’un génie 
tel que M. de Chateaubriand se soit abaissé à de pa- | 
reils moyens; pourquoi faire? pour émouvoir la | 
conscience d’un roi. Quand une mesure politique est D = 
reconnue, par la forte majorité, bonne et utile , au- M: 
cune considération secondaire ne doit empêcher de 
la suivre, de l’adopter. Ainsi, lors même qu’on ne 
saurait nier que le père du roi actuel n’ait malheu- 
reusement pris part à la condamnation de son parent | | 
Louis XVI, il n’en convenait pas moins à l'intérêt . 
de la France actuelle que Louis-Philippe acceptât la 
couronne, les antécédens n'étant d'aucune valeur 
et ne pouvant être pris en considération quand le 
présent commande. Si le dessein formel de M. de 
Chateaubriand n’a pas été de timorer la conscience 
de Sa Majesté, il a donc agi par un motif plus repré- 
hensible encore; le dirons-nous ? il a eu le but le 
plus coupable qu’un citoyen puisse avoir, la guerre 
civile. Mais ce n’est pas tout. Être de deux bords est 
vil, cela fait tache d'huile. I n’est point d'esprit, 
point de génie qui puisse mettre un homme à cou- 
vert du blâme d’inconséquence ; aussi nous avons été 
peiné de ne pouvoir nous soustraire à la conviction 
que M. de Chateaubriand s'était rendu coupable à 
différentes reprises de ce délit. Au commencement 
de la restauration nous avions lu, comme tout le 
monde, les lignes que M. Plougoulm et la contem- 
poraine viennent avec raison d’exhumer. Cette exhu- 
mation-là me parait devoir tirer à des conséquences 
bien plus fâcheuses pour la réputation de M. de 
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Chateaubriand que l'exhumation des ossemens de 
Louis XVI ne l’a été pour ses juges. Ceux-ci peu- 
vent s'être trompés, trompés même cruellement ; 
ils étaient du moins conséquens. 

L'inconséquence, quelque grave qu'elle soit, on 
pourrait peut-être encore la pardonner. Montaigne, 
Rousseau, furent inconséquens, et, qui pis est, s’en 
vantèrent. Si ce n'est pas là des arsumens exacts, 
des autorités, ce sont du moins des exemples. Mais 
ce dont je ne connais point d'exemple parmi les hom- 
mes de lettres, c'est l’infamie. Je ne saurais mar- 
chander sur le terme d’avoir servi à condamner le 
maréchal Ney... Ney, le brave des braves, qui, d'a- 
près la capitulation de Paris, devait se croire à l'a- 
bri de toute recherche et inculpation du passé. Car, 
de deux choses l’une : ou les alliés avaient le droit 
de stipuler comme ils ont fait, ou ils ne l'avaient 
pas. S'ils ne l'avaient pas, ils étaient imbécilles de 
prendre des engagemens que le roi de France pour- 
rait avoir l'arrière-droït et Varrière-pensée de mettre 
en doute ou d’invalider, ou bien ce droit leur était 
acquis par suite de conquête où d'invasion. Il leur 
avait été reconnu et concédé par Louis XVIIE, et si 
effectivement cela eut lieu comme il est de fait, à 
revenir sur ses déterminations, il y avait et duplicité 
et lâcheté, ce fut une action à déshonorer un parti- 
culier. Et l’auteur d’Attala et du génie du Christia- 
nisme en signant la mort de Ney se fait le complice 
de cette duplicité, de cette lâcheté cruelle (ceci 
étant de notoriété) !! Quand M. de Chateaubriand au- 
rait fait et l’oraison funèbre de Madame et celle du 
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grand Condé, je ne lui en retirerais pas moins toute 
l'estime que je me serais plu à lui vouer comme ma- 


pistrat suprême. * | 
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Si l’on pouvait savoir à quel point j'ai été lié avec 
M. de Chateaubriand > On Comprendrait combien il 
doit m'en coûterde le combattre, tout au moins de le 
contredire; mais les droits de la vérité sont impres- 
cripübles , ils vont avant tout, 

Que de fois je me suis promené avec lui le long de 
l'Ohio! que de réflexions poétiques et philosophi- 
ques je lui ai entendu faire au pied de la cataracte 
du Niagara! Ces jours de délices, hélas! ne revien- 
dront plus. Et ce que nous avons pêché ensemble 
dans le lac Ontario! Depuis lors je me suis enfoncé 
plus que jamais dans mon obscurité, et M. de Cha- 
teaubriand a acquis une réputation européenne. 

Tel le jeune émérillon peut, dans des temps éloi- 
gnés, avoir fait la connaissance de l'aigle qui, novice 
encore et s'isnorant Soi-même, l'avait admis dans sa 
familiarité : l’'entrainant de rocher en rocher, il lui 
fait franchir de médiocres précipices ; mais, bientôt 
appelé à de plus hautes destinées , l'aigle va joindre 


* Ce que nous venons de dire n'infirme point qu'il eût été bon et 
même juste d’excepter le maréchal Ney et le colonel de Labédoyère 
de l’amnistie ; ne les ayant point exceptés d'avance, ce fut une infa- 
mie , une indignité de ne les pas recevoir au bénéfice de cette me- 
sure de clémence que prescrivaient aussi bien la politique que l'hu- 
Manité. — Ney avait encouru le blâme, pas de doute; mais ceux 


qui violèrent à son égard la Capitulation de Pa ris furent plus trats 
tres que lui. 
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le firmament et laisse le faible oiseau, qui ne peut 
s'élever au-dessus de la moyenne région, ébahi de 


sa gloire, contempler d'un œil mourant le vol auda- 


cieux de celui qui jadis fut son compagnon et un 


moment son ami. 


NOTE I. 


Le mal que M. de Villèle a fait à la France est affreux, et 
le tort qu'il a fait au roi, incalculable. On ne saurait nier 
que, dans la région des finances, ce ministre n'ait apparu 
comme un météore lumineux, plus propre à incendier 
qu'à éclairer, qu’à chauffer d’une manière salutaire, — 
M. de Villèle n’était point étranger à la science des finances : 
il possédait éminemment la matière ; il était fort calculateur, 
mais au fond, tout en chiffrant avec la plus grande facilité, 
en appuyant de belles combinaisons sur des théories plus 
brillantes encore, c'était un sophiste. Comme il voyait faux, 
ses conclusions n'étaient pas justes. Ses résultats furent ab 
surdes, parce que ses principes étaient errounés. Voyant 
le crédit public prendre un mouvement d'ascension prodi- 
gieux, monter; pour ainsi dire au troisième ciel (jamais on 
n'avait vu la rente aussi élevée), un projet, qui séduisit 
M. de Villèle, mais qui n’était qu'une idée malencontreuse 
et une véritable gaucherie, ce fut de songer à réaliser. Si 
tant est qu'il eût voulu employer ce moyen pour liquider la 
dette et remuer une aussi hasardeuse question, au lieu de 
saisir le moment où la rente allait atteindre 1 ro, il était de 
l'habileté consommée de temporiser jusqu'à ce qu'elle eût 


pu s'élever à 115, où probablement elle fit arrivée, A l’idée 
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de la réalisation jetée dans le public, c’est-à-dire de payer 
comptant au pair ou de fixer la rente à 4 pour o/o, natu- 
rellementil en devait résulter une oscillation rétrograde sur 
les fonds. I] fallait donc que cette marge fût assez large pour 
qu'après ce mouvement la rente restât encore suffisamment 
élevée, et pour qu'ainsi les propriétaires pussent consentir 
à de nouvelles inscriptions au Grand-Livre ou bien au rem- 
bours en espèces. Mais par cela même que le gouverne- 
ment ne pouvait raisonnablement se charger de la rente à 
un taux si haut, l'affaire dut être manquée comme effecti- 
vement elle l'a été. Bref, ce fut un homme à systèmes : 
aussi rien de ce qu'il voulut entreprendre n'a tenu. Ajoutez 
à l'impossibilité de l'exécution de ses vues limpertinence 
de ses budgets, l’insolence de ses manières hautaines, et l’on 
verra, comment, sans s'en douter M. de Villèle a préparé et 
pour ainsi dire posé les fondemens du ministère Polignac, 


qui a été plus loin encore. 


NOTE fi. 


On se souvient qu'au commencement de la restauration, 
Louis XVIII, à qui il importait de se concilier l'affection de 
MM. de Rotschild pour de grandes opérations definances que 
gea , à l'occasion d’un bal, 
S. À. R. M" la duchesse de Berry à danser avec le cadet des 


projetait le gouvernement, enga 


frères. Sentant l'importance des raisons alléguées, elle ne 
fitaucune difficulté... A la vue de ce couple défilant devant 
elle, ce fut la première et seule fois, depuis son retour 
en France, qu'une expression d'hilarité se répandit sur 
la figure de M" la duchesse d'Angoulême ; quelque 
chose de terrible s'y faisait remarquer ; le passé, le présent, 


l'avenir, s'y lisaient à la fois. Cette aventure de bal nest 
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point rapportée pour y jeter le moindre ridicule, mais 
comme un de ces rapprochemens piquans que peut amener 
par fois le bien de la chose publique. 

IT est dans les annales de la France un autre exemple de 
même nature qui vient à l'appui de celui-ci : il a trait à 
Louis XIV, qui, comme l’on sait, se connaissait en conve- 
nances, et qui, pour tout l'or du Potose, ne se fût permis la 
moindre chose qui eût porté atteinte à la dignité royale. 
Dans la détresse épouvantable où se trouvait la France 
en 1710, «Je ne sais qu'un seul moyen, dit le ministre des 
« finances, de remplir le vide des caisses de l'Etat; c’est que 
« Votre Majesté veuille bien condescendre à donner quelque 
«marque de faveur à Samuel Bernard : c’est le seul homme, 
«apres Dieu, qui puisse nous tirer d'affaires. —J'y consens, 
«dit le roi; qu’on l’avertisse: il vient. Monsieur Bernard, dit 
«le roi, vous venez rarement à Versailles; vous ne connais- 
«sez pas tous les changemens qui ont eu lieu ; vous ne serez 
«pas fiché de les voir... » Le monarque le fait monter à côté 
de lui dans sa calèche. Bref, il le Captiva tellement par sa 
séduisante affabilité, qu’au retouride la promenade, le bon- 
homme s’écria : « Je souscris à tout. » Le soir, pour le com- 
bler, on l’admit au jeu de la reine: il ne fit pas précisément 
la partie de Sa Majesté, mais on lui en donnaune extrême- 
ment honorable. Les courtisans avaient brigué l’hon- 
neur de jouer avec lui. Il perdit noblement: il était venu 
pour perdre; et longues années faprès il parlait avec ravis- 
sement du plaisir qu’il avait éprouvé en cette Journée, 


NOTE XIE. 


Je n'admets guère les flammes et les braises de l'enfer, 


qui, dit-on, doivent à jamais consumer le coupable. Toute- 
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fois, en prenant un moment la chose au positif, et considé- 
rant que si Catherine IT, Marie-Thérèse et Fréderic If, 
n’eussent pas consommé le premier partage de la Pologne, 
qui a entraîné le second , et définitivement la ruine totale et 
récente de ce pays; considérant que ce qui a rendu cette 
dernière catastrophe irréparable, c’est que Napoléon eut la 
basse arrière-pensée de se défier de la générosité de ce brave 
li peuple, à qui il avait fait espérer sa résurrection; considé- 
fé, rant tout cela, et supposant un instant que ces souverains 
sont où ils ont mérité d'étre, j'opine pour que dès ce mo- 
ment on redouble de brandons sous leurs chaudières. Mais 
j'ai tort de m'arrêter à cette idée, à la fois trop grave et trop 
légère. Certes si l'on peut rire de l'enfer, des Polonais 
jamais ll 

Il semble qu’il soit dans la destinée de la malheureuse 
Pologne d’avoir toujours à se plaindre de la France, qui, 
jusqu'à un certain point, paraît toujours lui vouloir du bien. 
Ceux qui ont lu l’histoire de France et de Pologne savent 
comment ce peuple héroïque fut cruellement Joué par 
Henri LEE. (1574.) 

En 1683, les Polonais, oublieux du tour que leur avait 
joué Henri IIT, et toujours portés d'inclination pour la 
France et ses princes, déférèrent la couronne à François- 
Louis, prince de Gonti. Sans doute que Louis XIV ne put 
qu'être flatté de cette marque de déférence pour un prince 
de son sang; mais, chagrin de voir que le peuple idolâtrait 
le petit-fils du grand Condé et ne faisait que médiocrement 
cas de ses propres enfans, il était tout prêt à se consoler si le 
projet du prince venait à avorter, ce qui ne manqua pas 
d'arriver par des intrigues de cour venues à la traverse. — 
De semblabies circonstances se reproduisirent à l'égard de 
Stanislas Leckzensky lorsqu'il sej présenta la seconde fois 


pour obtenir la couronne de Pologne : pendant que le mi- 
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nistére tergiversait, économisait, des momens irreparables 
furent perdus et l’affaire échoua. 

Le premier partage de la Pologne ayant eu lieu au mo- 
ment où le duc d’Aisuillon était à la tête des affaires, la 
saine politique eût exigé que le cabinet de Versailles s’y 
fût opposé. Avoir négligé une démarche si impérieusement 
prescrite sera pour ce ministère ou président des ministres 
un éternel sujet de reproches. A l'époque où Kosciuzko 
tenta la délivrance de sa patrie, les Francais, occupés chez 
eux à une œuvre tout aussi hérissée de difficultés ne purent, 
à leur grand regret, lui accorder que des vœux impuissans. 

Que dire de la conduite de Bonaparte envers la Pologne? 
que ce fut le plus pur machiavélisme. 

Une particularité remarquable qu'on y trouve, c'est un 
point de contact avec Charles X lorsqu'il n’était que comte 
d'Artois. De même que celui-ci empècha M. Necker de con- 
fondre son calomniateur (Bourboulon*) qui prétendait, dans 
un manuscrit, que les résultats donnés par le ministre dans 
son compte rendu étaient erronnés et faux; de même aussi 
Bonaparte empêcha-t-il d'autorité Kosciuzko de se justifier 
dans un point où il y allait de tout son honneur de donner 
à ses compatriotes des preuves irrécusables de son inno- 
cence. 

Le ministère de 1831 s'est montré aussi pusillanime, aussi 
plat, aussi immoral que celui de 1773. On n’aurait pas dû 
s'attendre à ce que MM. Perrier et Sébastiani eussent rap- 
pelé la détestable clique des derniers temps de Louis XV, le 
duc d’Aiguillon et l'abbé Terray. Cela prouve bien que rien 


n’est nouveau sous le soleil. 


* Voir Mém, de Marmontel, page 303 et suiv., tome LIT, 


Un morceau curieux que nous ajoutons ici, et qui n’a d'autre con- 
nexion avec ce qui précède que le sujet même de l’Irdignation et les 
conséquences morales qui en découlent, en est un inédit de J. J. 
Rousseau. 

Le possesseur de l'original, qu'il n’a jamais voulu céder pour l’a- 
Jouter à aucune des nombreuses éditions de cet auteur, a bien voulu 
nous en faire part pour rehausser le mérite de cet opuscule. Ce pour- 
rait donc bien encore une fois être le cas de dire que la note vaut 
bien le texte, 


Depuis nombre d'années, M"° la maréchale de 
Luxembourg * était liée d'amitié avec M. de Paulmy 
d'Argenson. Un jour elle apprend que la disgrâce 
de cet homme estimable est due à la révélation du 
secret d’une lettre, que M. Berryer, lieutenant de po- 
lice de Paris, avait interceptée et apportée au roi 
pour l’'amuser **, M" de Pompadour, s'y trouvant 
fort compromise, et en ayant eu connaissance, exigea 


* Madelaine-Angélique de Neufville-Villeroi, maréchale, du- 
chesse de Luxembourg, petite fille du maréchal de Villeroi, et fille 
du duc de ce nom, naquit en 1707, épousa en premières noces 
(1721) le duc de Boufflers , et mourut en janvier 1707. 

** La violation du secret des lettres était, comme l’on sait, un des 
fades et immoraux plaisirs de cet immoral et fade monarque. — Ce 
fut ainsi que M. Berryer contribua à la disgrâce de M. d’Argenson, 
par la révélation d’une lettre écrite à la comtesse d’'Estrade, où 
madame de Pompadour était maltraitée , et le roi peu ménagé, Vou 
Biogr. univ. tom. 1v, pag. 543. 
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le sacrifice de ce fidèle serviteur de S. M. que la fai- 
blesse du roi ne put lui refuser. Peu après avoir ap- 
pris cette nouvelle, M: de Luxembourg rencontra 
M. Berryer dans une société, et, ne pouvant demeu- 
rer maitresse de son indignation, elle l'accabla de 
ses hauteurs et de son mépris. Revenue toutefois à 
des sentimens plus modérés, et s'étant fait scrupule 
de l'espèce de sortie qu’elle s'était permise contre ce 
vil agent du pouvoir, elle en écrivit, pour s’en ac- 
cuser, à Rousseau , qui répondit : 

«Non, Madame , on nesouffre point de lindisna- 
tion, on n’est point vrai avec soi-même lorsqu'on le 
prétend, on s’abuse étrangement comme sur bien 
d’autres choses, je soutiendrai toujours que de son 
indignation on en jouit. Né pour la vertu, l’homme 
la savoure; on n’en est point rongé. Il est des senti- 
mens qui rongent, d’autres qui ne font qu’agiter. 
Tous les sentimens violens et immoraux (c'est une 
vérité reconnue) sont corrosifs, ils travaillent en 
dedans celui qui les éprouve ; ce sont des malfaiteurs 
qui s'efforcent à démolir la prison qui les retient 
captfs, et dont le séjour leur est insupportable; au 
contraire les sentimens nobles, généreux, moraux, 
en un mot, entretiennent la vie morale, et même 
augmentent la vie physique, comme la flamme éthé- 
rée entretient et augmente la chaleur naturelle des 
corps. On est rongé par l'envie, Madame; eh! qui doit 
le savoir mieux que vous, qui l’avez souvent excitée 
dans cette brillante cour dont vous faites l’ornement, 
et où vous n'auriez jamais dû avoir excité que des 
sentimens dignes de vous! On est rongé encore par la 
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jalousie, par la haine; une fois livré à ces affreuses 
passions, les progrès destructeurs du vert-de-gris 
vous couvrent le cœur; un accès immodéré de co- 
lère nous foudroie intérieurement, et l'amour, qui 
semblerait n'avoir été créé que pour le bonheur de 
l'homme, l'amour même, porté à l’excès, rend fu- 
rieux ou imbécille. Quoique cela puisse nous humi- 
lier quelquefois, il est de fait que nous n’avons point 
été formés pour les extrêmes, j'en excepte l'indigna- 
tion. L'indignation, de tous les sentimens, le plus 
noble que puisse éprouver l’homme, le plus sublime 
dont la créature intelligente puisse être ébranlée, 
l’indisnation est un vent impétueux qui ne déchire 
point la voile, mais qui pousse le navire dans le 
port. 

Sans s'occuper précisément de soi-même, on s’es- 
time pendant qu'on est indigné, je dis plus, on 
s'aime, on s’approuve pendant qu'on est fortement 
indigné. Et pourquoi s’aime-t-on, pourquoi s’es- 
time-t-on ainsi pendant qu'on s’indigne ? C’est que 
cette modification même de nos affections morales 
procède des regrets les plus purs, les plus vertueux; 
c’est que cette émotion soudaine s'allie aux projets 
les plus généreux que le cœur puisse former sur 
cette terre. Ah! croyez-moi, Madame, mais croyez- 
en bien plus encore votre propre conviction. Vous 
avez lu l'histoire avec fruit; ni lun ni l’autre Brutus 
n’a été malheureux un seul instant; on peut le dire 
avec certitude, ils ne vécurent que pour’ l'irdigna- 
tion. Mais que fais-je de rappeler ici ces illustres Ro- 
mains qui honorèrent l'humanité, et qui, apres tout, 
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ne furent que des hommes! Ouvrez nos Livres 
SAINTS (un prêtre vous en à permis la lecture, un 
philosophe nevous l’interdira point), qu’y trouverez- 
vous ? Dieu qui s’indigne, et contre qui ? Est-ce con- 
tre ceux qu on opprime et qui sont victimes? Non, 
Madame, c'est contre leurs chefs, c’est contre leurs 
maitres, c’est contre les rois idolâtres du pouvoir 
absolu, c’est contre ces monarques qui prétendent 
être la vivante image de la Divinité, et qui sans cesse 
la déshonorent et l’outragent, tantôt par eux-mêmes, 
tantôt par les ministres de leurs volontés. Oui! Dre 
S'INDIGNE parce qu’il est pur, parce qu’il est saint. 
N'éprouvez jamais rien de plus coupable, et je vous 
feliciterai. 

J'espère, madame la maréchale (et croyez que je 
forme un vœu bien raisonnable pour votre bonheur), 
que Jamais vous n'aurez rien de plus grave à vous 
reprocher que le mouvement d'indignation dont 
vous me rendez compte à l'égard de ce ministre pré- 
varicateur et sur lequel vous vous faites scrupule. 
Faites-vous des scrupules de tout, j'y consens ; mais 
pour ce beau mouvement, ne me le reprenez pas, il 
vous fait trop honneur; bien loin de vous blâmer de 
l'avoir éprouvé, je vous en félicite, et, puisque vous 
voulez mon avis sur une matière aussi importante, 
Je vous dirai, avec la franchise que vous méritez et 
que vous m'avez inspirée dès la première entrevue, 
que Je vous en aime et estime davantage pour avoir 
su le ressentir; je vous dois de la reconnaissance de 
cette découverte. Il n’est pas ordinaire aux femmes 
de votre rang de sentir s’allumer cette noble colère 
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à l'aspect du vice. Oui! je vous en aime et estime 
davantage! On répondra que mon estime, mon af- 
fection, sont peu de chose (c'est une opinion où l’on 
aura prévenu la mienne); mais chacun donne ce 
qu'il a, et un homme de la campagne qui, dans un 
langage uniforme et rustique, mais avec un cœur 
pur et sincère, s'agenouille devant Notre-Dame-des- 
Bois , y prononce une prière pleine d'amour, de fer- 
veur et de confiance, vaut bien, je pense, le froid 
panésyriste qui compasse en phrases cadencées un 
éloge académique de la sainte Vierge, à laquelle il 
ne croit point, et qu'il ne célèbre que parce que le 
feuillet de son calendrier l’y oblige. 


(2 juin 1796.) 
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AVIS IMPORTANT. 


L'honnête Américain ne prévoyait pas, lor 
rait parmi nous, qu'une calamité affreuse (le 
terrompre une foule d'entreprises graves. 
suspendues , il n’est pas surpren 


sque son écrit arrive. 
choléra) viendrait in- 
Celles-ci ayant dû être 
ant que des bagatelles, des brochu- 
res aient dû participer au même retard 


‘ nous venons d’ailleurs de 
recevoir l’ordre exprès de ne tir 


er celle-ci qu'à un millier d’exem- 
plaires pour nos intimes amis. 


À l'instant même où ces feuilles sont sous presse 


que M. Perrier vient de succomber à la 
tale. Plût à Dieu qu'il eût éprouvé 


» NOUS apprenons 
suite d’une aliénation men- 
cette catastrophe il yYaunan 


ait de se montrer, n’eût pas é 
vée, et la France, couverte de laurier 
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s, eût vengé la Pologne! 
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LE COURAGE DE LA PEUR. 


Des égards personnels, on en doit à tous, 
même à celui que le bourreau conduit au sup- 
plice ; des égards politiques, on n’en doit à 
personne, pas même au roi sur son trône. 
Qui êtes-vous, pourquoi êtes-vous là et com- 
ment remplissez-vous vos devoirs ? trois ques- 
tions que tout homme libre est en droit de 
faire au fonctionnaire public. 


PAR UN AMI DE LA LIBERTÉ DES PEUPLES, 


PARTS. 


CHEZ TOUS LES MARCHANDS DE NOUVEAUTES. 
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GENÈVE. — IMPRIMERIE A. L. VIGNIER, 


Maison de la Poste. 


Hoñneur et reconnaissance aux respectables aü- 


torités de la ville de Bienne, qui vient de donner 
a deux grandes cités une haute lecon de patrio- 
asme. Puissent ses citoyens agréer l'offrande de 
cette Relation, où l’on a täché de Ss'élever à leur 


hauteur par l'expression des sentimens, 
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PRÉFACE. 


« [l'est des circonstances solennelles, des 
jours qui appartiennent à l’histoire des peu- 
ples, où tout ce qui s’est fait et dit doit être 
revêtu de la couleur qui lui est propre, où 
les actions ne sont pas purement personnel- 
les, mais bien dépendantes des efforts et des 
actes d’un parti entier. Alors le rôle d'indivi- 
du cesse et celui d'homme public commence, 
et 1l n’est plus permis de s’'abandonner soi- 
même, par cela seul qu’on est un être collec- 
tif, ayant une responsabilité collective. — La 
grande et sublime tentative d’émancipation 
de l'Italie et de la Savoie, remise entre les 
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mains les plus pures qui aient jamais touché 
aux destinées du monde, a cependant échoué, 
par la confiance dans un nom devenu triste- 
ment célèbre. Comme on pouvait le prévoir, 
les louanges empressées qui eussent accueilli 
le triomphe se sont changées en critiques 
amères, en malédictions odieuses contre ceux 
qui avaient tout fait pour vaincre, et qui n’ont 
pas vaincu. Un nom glorieux entre toutes les 
gloires se trouvait associé à l’entreprise libéra- 
trice. On a déjà nommé la Pologne, que ses plus 
généreux enfans honorent sur la terre d'exil 
comme sur les champs de bataille, par une 
sainte fraternisation avec les peuples oppri- 
més. Ceux-là, il était difficile de les diffamer 
en présence du monde, qui a répondu à leurs 
exploits par des cris d'admiration et d’enthou- 
siasme. On n’a pas craint de s’en servir com- 
me d’un plastron, à l’aide duquel on a frappé 
les coups les plus lâches sur des hommes 
qu'on accuse pourtant de lâcheté. Le juste- 
milieu européen a frémi de terreur à la nou- 
velle de l'insurrection en Savoie. En appre- 
nant sa mauvaise issue, il s’est senti tout-à- 
coup brave et courageux pour jeter de plates 
injures au courage malheureux. Mais il a fait, 
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comme à son ordinaire, un calcul d'immo- 
rale faiblesse. — L'Italie, courbée depuis des 
siècles sous un joug oppresseur, n'a pu pro- 
téger la gloire de son nom que par quelques 
éclairs d'indépendance et de liberté qui se sont 
bientôt éteints dans les ténèbres du despotis- 
me, en sorte que depuis long-temps on con- 
naît mieux l’histoire de ses martyrs que celle 
de ses combats. Naguère elle s'était levée pour 
combattre. L'intervention a brisé ses armes. 
Le juste-milieu le sait bien. — Mais que lui 
importe, partout où il y a des gloires à flétrir, 
des efforts d'indépendance, des caractères gé- 
néreux à calomnier, il ne saurait manquer à 
son rôle politique, qui est de se substituer, 
lui, faible, mesquin, égoïste, à tout ce qu’il 
y a de grand, de fort et de désintéressé. 


«Dans des momens de crise, la passion se 
mêle à tout , la prévention s'empare des meil- 
leures têtes, et nous dirons des cœurs les plus 
moraux; ce n'est qu'au bout de quelque 
temps que chaque chose, chaque idée reprend 
sa place, et que la tranquillité revenue per- 
met de juger impartialement. Aussi ces par- 
ticularités que, sous de certains rapports, 
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on aurait bien fait de publier plus tôt, on ne 
s'est point pressé de les mettre au jour, pour 
aller d'autant mieux aux informations. — 
Mais, dira-t-on, quelle vocation aviez-vous 
à faire cette brochure, à nous donner cette 
relation? Dans cette seule question se trou- 
vent résolus tout l'écoïsme, la froide person- 
nalité du siècle... Quelle vocation nous 
avons eue ? Celle de la pitié, de la commisé- 
ration, de l'indignation !!! En faut-il d'autre 
pour un être sensible, pour un homme qui 
sait sympathiser avec les malheureux, qui 
sait s'indigner à la vue de circonstances ag- 
gravantes, ajoutées bassement à une infor- 
tune déjà si grande par elle-même ! 


« Cette même personnalité, cet égoïsme, à 
quoi le doit-on ? Au système du juste-milieu, 
qui n’est autre chose que celui de la sécurité 
outrée pour soi-même. Le juste-milieu n’est 
ni chaud, ni froid , il est tiède. Inconséquent 
et égoïste de sa nature, il exploite tous les 
principes, sans en avoir aucun; il rapporte 
tout à lui, il incrimine tout ce qui n’est 
pas lui, et la fureur de sa modération ne 
connaît d’autres bornes que son intérêt. On 
le dit très-fort sur l'hypocrisie, et pour tou- 
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cher aussi la question politique, la neutra- 
lité, c’est la même chose en d’autres termes : 
c'est le courage de la peur. Si la Suisse de- 
vait vivre long-temps sous ce régime, c'en 
serait fait des vertus républicaines. Cette ha- 
bitude de ne pas se compromettre, d'être bien 
avec tout le monde, de ne jamais prendre 
parti, de voir venir, de se faire sans cesse 
petit, de s’effacer toujours, produit la dissi- 
mulation, la lâcheté, la cruauté, une com- 
piète démoralisation. La Suisse deviendrait 
nulle; elle ne vivrait plus; elle végéterait à 
peine. » 
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Ce n'est un mystère pour personne; les Polonais 
n'attendaient que le moment favorable de se joindre 
à quelque peuple désireux de recouvrer sa liberté. 
L'occasion s’en présenta. Depuis quelque temps, les 
Piémontais et les Savoyards, victimes d’un gouver- 
nement tyrannique , se disposaient à secouer le joug 
odieux de Charles-Albert, appelant à leur secours les 
débris de cette nation héroïque, dont le courage et 
la bravoure étaient dignes de coopérer à une si 
grande entreprise. Les populations répandues sur les 
bords du Léman, étaient par sympathie bien dispo” 
sées pour ces idées de régénération; les gouverne- 
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mens , quelques individus exceptés, ne l’étaient 
point. 

Parvenus clandestinement dans les environs de 
Nyon, les Polonais tâchent de gagner la rive oppo- 
sée; l’autorité qui les surveille s’y oppose. Néan- 
moins, échappant à l'œil vigilant de la police , ils 
parvinrent à s’esquiver. Des revers les attendent; 
repoussés, ils reviennent, et l’on a l’inconcevable in- 
conséquence de les recevoir de nouveau. Ils se 
croient sur un sol hospitalier, point du tout, on les 
emprisonne, on les incarcère. ..... 

Mais soi-même effrayé de ce qu’on a fait (et dont 
on n'a pas calculé toute la portée), on veut les con- 
traindre à partir, et pour cet effet les moyens les plus 
coërcitifs ne sont pas dédaignés. 

Les Polonais s’insurgent, et le pouvoir, après 
avoir commis, par impéritie ou par obstination, in- 
conséquence sur inconséquence, finit par en re- 
cueillir l’heureux fruit. Qu'est-ce que le bon sens 
eût cependant conseillé dans une occurrence si épi- 
neuse ? Abandonner ces malheureux hôtes à leur 
sort, bon ou mauvais, tel que la Providence l’eût 
Jugé à propos, et en cas d’infortune, après leur avoir 
prodigué les secours dus au malheur, se garder 
bien de les recevoir de nouveau sur le sol vaudois, 
et leur intimer, au contraire, l’ordre de ne plus ja- 
mais songer à remettre le pied sur nos côtes. 

En réalité, qu'a-t-on fait ? Le souvernement gene- 
vois, méticuleux et craintif, arrête l'embarcation 
polonaise , et sous escorte la renvoie au canton de 
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Vaud. Ballottés ainsi entre deux terres libres, les no- 
bles proscrits arrivent à la hauteur de Coppet. Ici le 
parti sage eût été de les renverser immédiatement 
et sans autre explication sur le canton de Genève. 
Ne s’y étant point décidé , il ne restait, semble-t-il, 
d'autre parti à prendre qu’à les accueillir dans cette 
commune. Ni l'un ni l’autre n'ayant été adoptés, on 
acheta sa propre sécurité au prix de deux jours et 
de trois nuits de souffrance de ces malheureux. La 
peur de les voir s'échapper fut même telle, qu’on ne 
se contenta pas de les faire surveiller par deux bar- 
ques (la remorque du Léman et un autre bâtiment), 
mais qu'on leur enleva jusqu'aux voiles, qui, dans 
ces nuits froides et humides, auraient pu les abriter. 

Ce qui détermina à ces mesures barbares, c’est la 
disposition bien connue des esprits; on redoutait que 
les citoyens, par un mouvement spontané de bien- 
veillance et de fraternité, ne les arrachassent à nos 
soldats. Pour éviter toute collision, il fallait donc 
chercher un lieu plus favorable au machiavélisme 
de l'autorité, un lieu où il n’y eut rien à craindre 
pour l'entrainement des milices : cette fâcheuse 
préférence fut accordée à la ville de Rolle. C’est là 
que, lundi, 5 février, à une heure après midi, la 
barque couverte d’une partie des infortunés qui 
avaient survécu au siége de Varsovie, jeta l’ancre. 
Aussitôt le préfet de Rolle, décoré de son insigne , 
s en approcha entouré de plusieurs bateaux de sen- 
darmes. Les milices vaudoises fermaient toutes les 
issues du château , excepté celle qui tend au lac, 
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par où devaient passer nos illustres prisonniers. Le 
débarquement achevé, les grilles du château sont 
fermées , des sentinelles placées à toutes les portes, 
et les Polonais, en silence , attendent avec calme le 
sort qu'on leur réserve. Emus de cette commiséra- 
tion que de nobles malheurs excitent toujours, les 
habitans eussent désiré pouvoir leur témoigner com:- 
bien ils sympathisaient avec eux et partageaient 
toute l’horreur de leur situation. Mais ils en sont 
éloignés, tant l'autorité se montre rigide et sévère. 
Le croirait-on ? la partialité alla jusqu'au point d’é- 
tablir des catégories entre les membres de la mu- 
nicipalité, dont les uns furent admis, les autres 
exclus. Cette journée s’écoula dans l’alternative des 
craintes et des espérances. Le lendemain , des or- 
dres sont donnés pour que les Polonais aient à 
partir : ils refusent, alléguant pour motif, qu'ayant 
adressé une pétition au conseil d'état, il leur im- 
porte d’en avoir la réponse. Sur ces entrefaites, le 
commandant en chef se rend à Lausanne auprès 
du gouvernement pour recevoir de nouvelles direc- 
tions. Les heures se passent , chose inconcevable , 
sans recevoir cette réponse tant désirée et si néces- 
saire. Comment le conseil d'état a-t-il pu perdre 
si tôt le souvenir du danger imminent auquel ses 
inexcusables lenteurs des 17 et 18 décembre 1830 
faillirent exposer la ville de Lausanne, et qui, cette 
fois, sous d’autres rapports, aurait pu se renou- 
veler pour Rolle. Mercredi on signifie le départ ; 
nouvelle résistance. On menace, on apostrophe , 
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on pousse la bassesse jusqu'à reprocher à ces braves 
le déjeûner que la ville leur offrait : aussi n’y tou- 
chent-ils point. La journée s'achève dans un morne 
silence. Sur les cinq heures du soir, un arrêté fixe 
le départ définitif pour le lendemain à six heures : 
l’ordre en est intimé. Un détachement de gendar- 
mes, chargés de chaines et de menottes , arrivé de 
Lausanne, est caserné au château. Jeudi matin le 
bataillon Monnier est sous les armes , l’ordre inoui 
de charger à balle lui est donné ; nous nous abste- 
nons de toute réflexion sur ce que les Polonais du- 
rent penser et souffrir en entendant ce cliquetis 
d'armes; des chars de réquisition avaient été ame- 
nés, les Polonais refusent d'y monter. On l'exige; 
ils persistent à vouloir marcher; on n’y consent 
qu'à condition qu'ils chemineront sur une seule 
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file, l’un après l’autre; il n’en veulent entendre 
parler , ils prétendent pouvoir discourir ensemble 
et marcher librement entre les milices. Leur de- 
mande est repoussée, les gendarmes sont appelés. 
A la vue de ces employés qu'ils abhorrent, le chef 
des Polonais donne un signal, et, la rage dans 
l'âme , ils s’écrient : « Croit-on nous intimider par 
des baïonnettes, nous qui en avons bravé 300,000. 
Nous n'avons qu'un cadavre à jeter sur le pavé 
( découvrant leurs poitrines), nous mourrons ici 
plutôt que d’être traités comme des criminels; qu’on 
nous conduise avec des soldats citoyens, c’est Aono- 
rant ; mais des gendarmes le service est trop sale. » 
Cette imposante contenance fit revenir l'officier 
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commandant de sa ridicule prétention, et le mal- 
heur héroïque obtint ce qu'il demaudait. 

Leur sortie du château fut un triomphe, les cris 
de vivent les Polonais ! se firent entendre à plusieurs 
reprises. La population amoncelée sur leur passage 
était impatente de revoir ces étrangers qui lui 
avaient inspiré tant d'intérêt. Nombre d’habitans 
accourus des environs pour assister à un spectacle 
unique en son genre, soutinrent et répétèrent ces 
acclamations bien au-delà de Rolle. Par ces adieux, 
le peuple vaudois prouva à la nation polonaise les 
sentimens qu'il lui à voués, et que sans doute il 
lui conservera à Jamais. 

Après avoir jeté un rapide coup d'œil sur ce qui 
s’est passé et sur ce qu'on aurait pu faire, voyons 
ce que sont ces Polonais sur lesquels on s’est plü à 
porter des jugemens si divers. 

Si jamais nation fut vouée au malheur, c’est, sans 
contredit, la polonaise , qui, depuis des siècles, 
montra tant de srandeur d'âme et d’héroïsme, cette 
nation si généreuse, si hospitalière envers les Suisses 
lors du passage de la Bérésina ; ces Polonais dont les 
mères , les sœurs , les épouses prodiguèrent tant de 
soins à nos compatriotes après la déroute de Mos- 
cou (1); cette nation, nous avons vu comment:elle 
vient d’être traitée dans un pays qui se dit libre, 
qui prétend l'être, et qui surtout ne voudrait point 


(4) Dans le temps les journaux recueillirent ces témoignages de 


noble compassion et de sensibilité, 
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passer pour ingrat. Indépendamment des droits 
qu'ils ont à notre bienveillance, les Polonais par 
eux-mêmes que sont-ils ? des vagabonds, des mal-. 
faiteurs ? Non, des héros; et ces traitemens ignomi- 
nieux dont on les a abreuvés, à qui les doivent-ils ? 
est-ce aussi à des héros? Non : à des hommes pré- 
venus , dont le jugement aurait pu être plus mür et 
les vues plus larges....à un préfet, à un com- 
mandant , l’un et l’autre dépourvus de l'expérience 
nécessaire. Foulant entièrement aux pieds l'opinion 
de la majorité de leurs concitoyens, et voulant à 
tout prix plaire au conseil d'état, ils n'ont pas eu 
assez dé pénétration pour comprendre que plus 
d’une fois l'excès d’un zèle indiscret embarrassa des 
protecteurs... Pour sentir cette vérité dans toute 
son étendue, il leur eût fallu, comme nous le di- 
sons, chose qui leur manquait, plus de maturité 
d'esprit. M. le préfet serait-il dans l'âge où l'on en 
manque? Nous ne le pensons pas; mais s'il na 
cette excuse, il a encore moins celle d’avoir mon- 
tré mauvais cœur (1). Il n’est permis à aucun âge 
de manquer d'humanité , de nobles procédés, sur- 
tout il n’est point d'âge où l’on ose montrer le con- 
traire. 
Insulter au malheur.... au malheur d'hommes 
vaineus par la destinée ! Que les esclaves d’un des- 


(1) Nous le répétons d’après le sens de l’épigraphe. Nous ne 
contestons point à M. le préfet qu’il ne soit bon fils, bon époux, 
bon père, nous disons seulement qu'il est extrémement dur. 
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pote du Nord se permettent de telles façons, on le 
conçoit ; mais que des employés d’un peuple libre 
s y prêtent et les exagèrent avec plaisir, l’on a droit 
de s’en indigner. . ... 

Le gouvernement vaudois , en crainte pusillanime 
et en tremblement devant le ÿouvernement sarde, 
s'est bien gardé de permettre que ces illustres déte- 
nus débarquassent à Nyon, à Morges ou à Lausanne, 
dont l'opinion libérale était connue, et où l’on était 
certain que le peuple leur ferait le même accueil 
qu'à Genève ; aussi, par une tactique astucieuse , 
avait-on éloigné de Rolle, en ce moment critique , 
les militaires les plus déterminés à soutenir la cause 
polonaise, crainte qu’ils ne se prononçassent trop 
ouvertement pour délivrer les Polonais de leur état 
de gêne. 

Quant au conseil d'état, on doit applaudir à ses 
bonnes intentions; mais avant de lancer des arrêtés, 
de fulminer des publications , ‘il fallait au préalable 
connaître la disposition des esprits, qui, bien s’en 
faut , n’est pas partout en harmonie avec ses ordon- 
nances. Ce qu'il eût fallu avant tout, C'était, comme 
nous venons de le dire, prendre , dès l'initiative | 
des mesures qui eussent prévenu la nécessité de cel- 
les auxquelles on a été forcé de recourir. 

La gaucherie, je dirai la faute, a été de parler d’un 
ton sec, impérieux, arrogant, si tant est que cette 
épithète soit applicable à la force vis-à-vis la faibles- 
se, au grand nombre à l'égard du petit, au gouver- 
nement envers les gouvernés, il ne fallait pas à tout 


moment faire paraître les gendarmes sur la scène, 
s’en servir comme diplomates de l'état... cela ne 
pouvait qu'exaspérer ces illustres captifs, ne mar- 
chandons pas sur le terme captifs, ils l’étaient. La 
voie la plus rationelle eût été d'envoyer de la part 
du Gouvernement un homme d’autorité et de con- 
fiance (1), chargé de convaincre les Polonais de 
l'impossibilité de les garder ; assurément ils eussent 
été assez sensés pour entrer dans ces considérations, 
d'autant plus qu’en cas de refus, on leur eût fait 
sentir qu'un canton est plus fort qu’une poignée de 
braves. Il ne restait dès-lors qu'à désigner paisible- 
ment /e moyen et le moment ; lamour-propre et la 
juste fierté d’une nation belliqueuse habilement 
ménagés , tout le monde eût été satisfait, et, ce qui 
n’est pas bagatelle à ajouter, une grande et folle 
dépense eût été évitée et pour l'état et pour le parti- 
culier (2). Au lieu de suivre ce plan, on a tout traité 


(1) Nous avons à Lausanne neuf pères de la patrie, bien, 
comptés. On ne dit point qu'ils ne gagnent bien leur argent; tou- 
tefois, dans des cas urgens, tels que celui-ci, quelqu'un d'eux 
n’eüt-il pas dù se transporter à Rolle... +. l'œil du maître. .... 
quel excellent effet n’eût pas produit la présence inattendue d’un 
de ces premiers magistrats! Je dis quel effet sur le peuple, sur. 
les milices et sur les détenus. On ne l'a point fait. Il est si com- 
mode de rester au coin de son feu, si facile de donner des or- 
dres..... 

(2) Rien de plus plaisant que de penser qu’à tout moment les 
communes et même les caisses publiques se récrient sur l'extrême 


difficulté de faire face aux dépenses courantes, et voilà que tout 
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20 
du haut de sa grandeur. On a blessé , exaspéré; les 
Polonais ont refusé de se soumettre Sans restriction 
à des ordres arbitraires ; On à été conduit à les qua- 
lifier de révoltés contre le pouvoir et l’ordre, et à 
les traiter comme tels, ce qu'on aurait dû éviter. 

Quant à la crainte excessive qu'on pouvait avoir 

de la Sardaigne , nous aimons à croire, pour l’hon- 
neur de notre conseil d'état, qu’elle est moindre 
qu'on ne l’a voulu montrer ; nous pensons qu’elle 
est du même aloi que la crainte dans laquelle Ja 
France s’est constituée à ‘égard de la Russie; or, 
Pous n6 voyons pas que la France y ait gagné ni en 
Considération , ni en sécurité. 

Toute la question polonaise se réduit donc à ceci : 
si de deux maux il eût absolument fallu opter, le- 
quel des deux eût-on préfére choisir, ou la guerre 
avec le don Miguel de la Sardaisne , ou l’horrible 
expectative que nos arrière-neveux seraient dans le 
cas de dire à leurs enfans : « Tenez, regardez ces 
vieilles solives et ces vieux murs encore tachés de 
sang , c'est dans cette salle qu'un jour cent Polo- 
nais, Qui avaient cru y trouver l'hospitalité, furent 
égorgés par des Suisses. 

Depuis le départ des Polonais » la tristesse règne 
sur toutes les fisures. Les patriotes sont mornes, 
silencieux à l’idée que les Polonais n’ont pu con- 


à COUP, sans rime ni raison » On arrête 120 étrangers, qui, hélas! 


ne demandaient pas mieux qu’à passer outre, et qu’on force à ac- 
cepter un diner pendant huit jours. 


21 
tribuer à l'émancipation de l'Italie et donner une 
leçon aux tyrans; les hommes du despotisme et de 
l'oppression sont abattus, consternés À l'idée d’avoir 
manqué le réjouissant spectacle de voir un peuple 
libre en égorger un autre. Les uns et les autres 
prennent patience, attendant de meilleurs temps. 


CONCLUSION. 


Le résultat de ce mouvement solennel , Ce que du 
moins l’on ÿ a gagné (véritable gain), c’est que 
tout est connu , tout est apprécié ; point de démar- 
ches secrètes qui n’aient été découvertes; point de 
démonstrations apparentes auxquelles l'opinion pu- 
blique n'ait attaché sa juste valeur. Conseil d'état, 
gendarmes, Polonais, particuliers, milices natio- 
nales, tous sont mis à leur place, et le génie de la 
liberté, planant au-dessus des têtes » appose sur les 


fronts son cachet indélébile d'approbation ou de 
réprobation. 


SEA AN 


NOTEe 


Quant aux subsistances accordées aux Polonais, cet ar- 
cle, surveillé par M. le syndic (1) et une commission de la 
municipalité, n’a donné lieu à aucune réclamation. Mais ce 
qui donnera éternellement lieu à réclamation, c’est l'infa- 
mie commise envers les premiers Polonais amenés à Rolle. 
Qu'on se les figure renfermés dans les prisons, les cachots 
du château..... des cachots!!! Heureusement quelques 
personnes très-influentes, accourues en hâte, firent trans- 
férer dans une immense salle ces victimes de l'arbitraire. 

Mais prenons un moment l'inverse. Supposons que ces 
mêmes Polonais eussent été vainqueurs des Russes au point 
de les avoir expulsés de leur territoire : une paix honorable 
se conclut, et l’année d'après, les nobles Polonais, en pleine 
possession de leurs domaines, de leurs revenus, curieux 
de visiter la Suisse, de venir jouir de la juste estime d'une 
pation qui a toujours honoré le mérite, veulent aussi voir 
cette superbe cité de Genève, si polie, si spirituelle, où les 
particuliers sont mieux logés que jadis les rois tributaires de 
Rome, où des hommes riches donnent des banquets dont 
ceux de Jugurtha et de Masinissa n'approchaient , et qui au- 
raient mis le carême bien haut aux frugales collations de 

Mithridate. Les beaux noms de la Pologne, c'est à qui les 
fêtera , à qui leur fera honneur!!! J'ai les Polonais, dit une 


(1) Alfred Eynard. 
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femme élégante à son amie, — Quoi ! les Polonais !! ( quel. 
ques hommes surviennent). Savez-vous, Messieurs, ce que 
Madame vient de me dire ? Elle a, mercredi, les Polonais. 
— Les Polonais... les Polonais !! Nous plantons tout là 
pour venir chez vous..,, Quoi! ils condescendent déjà à 
recevoir des politesses, c’est vraiment charmant, il faut 
bien les fêter. (La dame de la maison, après une profonde 
absorption ) : — Il me vient une idée ; il faut tous prendre 
le costume polonais; J'ai une ancienne polonaise de ma 
grand'mère, elle servira de modèle. ... délicieux !! Quant 
à nous, nous prenons l'habit polonais avec toutes ses con- 
séquences , force brandebourgs, allmasses et des fourrures 
jusqu'aux yeux.... — Pour mei, je fais border mon habit 
de peau de tigre en haine des Russes... parfait, parfait!!! 
Ces braves gens, on ne saurait trop leur montrer qu'on est 
des leurs... J'avais d’abord pensé à ne donner que quatre 
espèces de glaces, ce serait mesquin, j'aurai soin qu'il yen 
ait à tous les goûts imaginables. M. *** a de beaux ananas, 
je veux lui en demander, il ne les refusera pas. Cette atten- 
tion ira de pair avec la peau de tigre (mouvement d’hila- 
rité). — On ne peut trop prouver sa sympathie et sa véné- 
ration à de tels hôtes. — Mercredi est bien près ; maîtres et 
ouvriers passeront la nuit à travailler, — On en parlera de 
cette soirée, on en parlera (1). 


(1) Qu'on eût parlé ou non de cette soirée, on parlera plus long- 
temps des prisons dont on leur a fait les HONNEURS. 
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M% DE SÉVIGNÉ, 


D'OUTRE-RIDICULE, 


. « Vous vous souvenez peut-être assez de mor 
Pour savoir à quel point je suis blessée des mé- 
chans styles ; j'ai quelque lumière pour les bons, 
et personne n’est plus touchée que moi des char- 
mes de l’éloquence. » 


(Mme pe SÉvicwé.) 


« Ce style figuré, dont on fait vanité, 
Sort du bon caractère et de la vérité ; 
Ce n’est que jeux de mots, qu'affectation pure, 
Et ce n’est point ainsi que parle la nature, » 


(Mozière.) 


Davis, 


ABRAHAM CHERBULIEZ ET Ce, LIBRAIRES, 
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Quelques peines qu'on se soit données pour découvrir la date de 
ces lettres, on n’a pu y parvenir. Ce qui prouve qu’elles ne sauraient 
remonter au-delà de 1687, c'est que dans la lettre XII il est ques- 
tion de l'oraison funèbre du grand Condé par Bossuet; or il est de 
fait que ce prince mourut en 1687. 


Quant aux réponses , il est plus que probable qu'elles ont été 
sacrifiées, 
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LETTRE I. 


MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN. 


Voilà qui est dit, ma fille, j y consens : pour 
satisfaire votre curiosité et amuser votre paresse, je 
vous enverrai, à fur et à mesure qu'ils paraïtront, 
des extraits de tous ces ouvrages nouveaux et si bi- 
zarres qui nous poursuivent : vous jugerez des pen- 
sées et du style, et par cela même des auteurs. M. de 
Pomponne en prit l’autre jour un hoquet à force de 
rire; nous crümes le perdre pour ce chien de livre. 
Je me fais aider par M°° de Lafayette, quand sa 
santé le lui permet, et par la bonne d’Escars ; mais 
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sur celle-ci J'y compte peu : elle a tant d'autres 
occupations ! M"° de Saint-Géran et M"* de Lavardin 
m'en ont promis aussi; J y compte encore moins; 
cependant nous verrons. Pour ce qui est de M”° de 
Coulanges, je ne lui en ai point parlé : son bon mot 
dit, elle se croirait suffisamment acquittée. 

Mais, ma chère belle, je crains bien d'avoir d’au- 
tres soucis plus graves, des occupations plus sérieu- 
ses que ces extraits. La politique est en ce moment 
une grande pierre d’achoppement , surtout pour 
Corbinelli; jamais il ne s’est bien remis dans ses 
sentimens de vénération pour le roi, depuis ce mau- 
dit voyage en Hollande, il ÿ a quinze ans. 

Desfougerais ! est mort; j'ai loué sa mule pour 
apporter les ouvrages nouveaux, et Fagon ?, à qui 
je le dis, trouva plaisant de m'offrir la sienne, 
quand celle de Desfougerais serait fatiguée. Je m'en 
vais m’enterrer avec mon fils et Corbinelli dans la 
délicieuse solitude de Livry, et ces messieurs m'ai- 
deront, j'espère, à copier les endroits que je leur 
indiquerai. Adieu , ma très-chère comtesse. 


' Un des médecins que Molière a eu en vue dans son Malade. 
Imaginaire. 


2 Premier médecin du roi. 


LETTRE IL 


A. LA MÊME. 


Me voici à Livry où j'ai amené Corbinelli et Guil: 
leragues. Je pensais qu’on profiterait de ces char- 
mantes promenades, qu on jouirait avec délices de 
ces beaux jours, de cette belle verdure et de ces 
soirées incomparables. Jusqu'ici l'on s’est disputé à 
outrance sur la tyrannie et la liberté. Les exemples 
que, de part et d'autre, on tira de la poussière des 
siècles, sont lésion. Chacun amena comme auxi- 
liaire ce qu'il trouva de mieux sous la main, soit 
pour appuyer le despotisme , soit pour faire valoir 
la démocratie. Guilleragues, qui vient d’obtenir du 
roi ce quil désire, soutenait mordicus que le des- 
potisme est bon. Corbinelli, tout nourri de Tite- 
Live et de Tacite, a horreur de ce qui est absolu; 
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il n’en peut souffrir l’idée. l’ous préconisez le des- 
potisme, l'arbitraire, M. de Guilleragues, vous le 
préconisez ! Et là-dessus il pose ses lunettes, se 
dresse sur ses pieds comme un héron, et s’écrie dans 
un saint transport: Mot, je l'ai en aversion, M. de 
Guilleragues, je l'ai en abomination; Je voudrais 
que jamais il ry eüt eu de rois. — Et moi, repart 
Guilleragues à tue-tête, je voudrais, M. de Corbi- 


nelli, que jamais iln’y exit eu de peuples.—Et sur quoi 
donc, je vous en supplie, auraient régné, dominé et 
décimé les rois, réplique Corbinelli en croisant les 
bras avec le calme de la fureur ? Fous avez tous deux 
raison , interrompt mon fils; #7 les uns ri les autres 
ne valent le diable, et là-dessus les armant chacun 
d'un bougeoir qu’ils acceptent machinalement, et 
dont la flamme leur brüle presque le bout du nez, 
il les pousse hors de la chambre. Mais Corbinelli ne 
se tient pas pour battu; il va chercher des alliés chez 
les Grecs, et rentre soutenu de trois cents Spartiates 
qui avaient combattu aux Thermopyles. De son côté, 
Guilleragues reparait dans les airs comme un en- 
chanteur monté sur son hippogrifle. Il est à cheval 
sur la pragmatique sanction et sur la bulle d’or; les 
parchemins découlent de ses lèvres; ses mains re- 
sorgent de documens et d’archives de la chambre 
impériale de Worms, Spire et Wetzlar, quels noms! 
Nous le crûmes un moment affublé de l'énorme 
manteau de Charlemagne, qu’à peine deux bœufs 
traineraient d’Aix-la-Chapelle à Paris, et qu'il nous 
vante comme un bijou, comme le premier Instru- 
ment du bonheur du genre humain. Avec trois ou 
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quatre argumens ad hominem, Corbinelli le rem- 
barre à plaisir. Ils s’en vont fort mécontens l’un de 
l'autre, et surtout de n'avoir pu se faire entendre, 
et qu'au bout de deux heures de cris, de confusion 
et de malentendus, on leur ait coupé la parole. La 
nuit apporte conseil. Ce matin ils ont déjeüné en- 
semble de fort bon appétit et intelligence ; ils ont ri 
de ce qui s'était passé la veille; ils n’ont pu croire 
qu'ils aient fait tant de bruit. 

Que de sornettes, ma pauvre enfant! mais quand 
on commence à conter, on conterait le monde. Voilà 
la plus grande aventure qui ait troublé le silence et 
la profonde tranquillité de cette aimable solitude où 
rien ne manquerait 5...... sur ce mot lacédémo- 
nien, Je vous laisse. 


PS. Dès demain je jetterai un coup-d’œil sur les 
livres apportés par les mules. Je me garderai bien de 
vous parler de tous, je n’en lirai pas la moitié. Les 
auteurs nouveaux foisonnent ; ils s’imitent les uns 
les autres; 1l ne faut s'enquérir que des chefs de file. 
J'ai oui dire que plusieurs se croient obligés de pleu- 
rer et sémir à tout propos, et la troupe d’'imitateurs 
de sangloter et de hurler pour le mieux contrefaire ; 
d’autres ne parlent que de loups, de monstres et 
d’esprits; d’autres vont chercher dans l'histoire les 
récits de meurtres et de crimes de tout genre; les 
plus épouvantables sont les plus beaux. Enfin, tout 
cela n'est que du noir broyé de diverses manières, 
ce qui n'empêche pas ces jeunes auteurs de se bien 
divertir, Je suis décidée à ne me laisser attendrir ni 
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effrayer par leur désespoir de commande et leurs 
extravagantes horreurs; mais si je puis me dis- 
traire un moment de ma tristesse, vous savez la- 
quelle, et de mon malheur de tous les jours, je leur 
en serai, à coup sûr, très-obligée. 


LETTRE ILE. 


À LA MÊME. 


Avant de venir m'établir ici, j'ai été voir M. de 
Sainte-Beuve !; je lui devais de la reconnaissance 
pour les bons conseils qu’il me donna jadis dans 
l'affaire de la Marans. Je le trouvai les mains join- 
tes ; quand il me vit, il s'empoigna la tête et me dit: 
« Madame , vous connaissez tous mes chagrins ; j'ai 
« un neveu qui fait des romans, et quels romans!» 
En même temps il me poussa un livre que je connais- 
sais déjà ; il s'appelle 7’olupté, et c’est de celui-là 
même que je voulais vous envoyer des extraits. « Vous 
«avez bien voulu, reprit-il, recourir à moi pour des 
« directions de conscience, je vous en demande à mon 


5 Voir note 1re, 
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«tour. Que faire de ce jeune homme? car il n'est 
« pas permis d'écrire ainsi. Heureusement les mœurs 
«ne sont pas directement offensées; mais n'est-ce 
« donc rien que de blesser le bon goût, et à ce point ? 
« J'ai quelque idée de substituer le peu que j'ai à lui 
« laisser ; franchement je serais fàché de voir dissi- 
« per en romans le fruit de mes consultations. Je 
« crois, en vérité, devoir le dénoncer à l’académie ; 
«c’est la punition qui lui ira le mieux. » Il s’est tü. 
Je me suis bien gardée d'ajouter à son chagrin en 
disant que ce bizarre ouvrage se vend bien. S'il le 
savait, il se retirerait à la Trappe, et nous voulons 
le conserver parmi nous. De gräce, Madame, Jugez 
vous-même, dit-il; et il me lut, d’un bon ton, le 
portrait d’une religieuse que je vous transcris sur 
l'original. « C'était une personne de vraie dévotion, 
« d’une soixantaine d'années approchant, petite de 
«taille , ridée, jaunie, macérée de visage, mais avec 
« je ne sais quel éclair de l'aurore inaltérable , une 
« de ces créatures dont la chair contrite s’est faite de 
« bonne heure à l’image du crucifié , et qu'un reflet 
« du glorieux suaire illumine au front dans l'ombre, 
«comme une des saintes femmes au sépulcre. Heu- 
«reuses les âmes qui passent ici-bas de la sorte sous 
«un rayon voilé, et chez qui l'amoureux sourire 
«intérieur anime toujours et ne dissipe jamais le 
« perpétuel nuage ! Sa figure avait bien quelque cho- 
«se du tour altier de son neveu , mais corrigé par 
«une douceur de chaque moment, et la noblesse 
«subsistante de ses manières se confondait avec son 
«humilité de servante de Dieu, pour familiariser 
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« tout d'abord, et mettre à l’aise en sa présence, » 

Peut-on, en effet, quelque chose de plus fou ! un 
visage macéré avec un éclair d'aurore inaltérable , 
une créature dont la chair est contrite, et puis un 
suaire qui illumine, un amoureux sourire intérieur 
qui ne dissipe jamais le perpétuel nuage ! J'avais en- 
vie de pouffer; mais la politesse, et plus encore l’af- 
fliction de l'excellent homme me retinrent. J’eus 
même l'air attristé, je crois. Pour le consoler, je lui 
contai que J'avais oui dire à mon fils, qu'à tout 
prendre ce livre était moral, parfait pour des dé- 
vots, et que l'ayant voulu lire à cause du titre, il 
l'avait laissé, le trouvant peu de son goût. « Il est 
«vrai, Madame, répondit-il, c’estun livre très-grave; 
«mon neveu, sans mavouer son projet, vint un 
« jour chercher dans ma bibliothèque plusieurs vo- 
« lumes des Pères de l'Eglise et Thomas à Kembpis. 
« Certes J'étais loin de soupçonner l’usage qu'il en 
« prétendait faire. Son ouvrage me désole ; je n’en 
«comprends pas la moitié et désapprouve presque 
«tout ce qui me parait clair. Comment trouvez- 
« vous, par exemple, cet endroit sur la voix d’une 
« Jeune personne » , et en me le lisant, un rire invo- 
lontaire le saisit : « Sa voix redoublant de douceur 
« dans sa simplicité, avait acquis, même sur les tons 
« très-bas, un son liquide continu. » 

Un son liquide continu ! m’écriai-je. Pour le coup, 
je ne sais non plus ce que votre neveu nous a voulu 
dire. Ce style est affligeant, mais du moins il tour- 
nera peu de têtes. — « Comment, Madame, peu de 
« têtes, il y a de quoi devenir fou seulement d’un 
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« pareil jargon. Je n’en puis plus d'un demi-volume; 
«je n'ai pu empêcher l'impression : le mal est fait. » 

Je voulus briser là-dessus et le ramener à la Ma- 
rans ; impossible. L’oncle ne pouvait parler que de 
son neveu. « Ce n’est pas tout, Madame, j'ai décou- 
«vert que ce malheureux à déjà publié plusieurs 
«volumes de poésies plus galimatias encore que sa 
« prose : dans la retraite où je vis, Je n’apprends les 
« choses que long-temps après coup. L'un, au moins, 
«ne porte pas son nom ; il l'a fait paraitre sous celui 
«d'un nommé Joseph Delorme, et ce n'est que par 
« hasard que j'ai su qu'il était de lui. » Ma fille, le 
croiriez-vous, ce recueil est encore plus étrange que 
Volupté. 

On y parle d’un dimanche où tout est jaune, parce 
qu'il fait du soleil; les visages, l'église, l'air, tout 
l’est : c’est une jaunisse générale. Un jour, chez M”° 
de Lavardin , le comte de Grammont lut cette folie ; 
nous en rimes à pleurer sans nous douter qu'au mé- 
me instant peut-être M. de Sainte-Beuve pleurait 
tout de bon dans sa retraite. Je me gardai bien de lui 
conter ce fait. Il me remit encore un petit volume 
joliment imprimé : « Voici, Madame, un autre péché 
«capital, et celui-là n’est pas anonyme ; 1l se nomme 
« Consolations, et je n’y trouve que des raisons de 
«m'afiliger. Je ne sais comment cette manie de r1- 
«mer finira, la prose vaut mieux, quelque mau- 
«vaise qu’elle soit. «— « Qui sait, Monsieur, lui 
«dis-je, si dans peu d'années ce jeune homme ne 
«vous donnera pas de grands sujets de satisfaction ; 
«son style deviendra plus clair si sa piété est sincère; 
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« l'amour de Dieu éclaircit merveilleusement l’es- 
« prit quand il est de bon aloi. D'ailleurs, Monsieur 
« Sainte-Beuve n'est-il pas auteur d’un livre dont le 
« but est, après tout, louable, puisqu'il prétend que 
« les Français n’avaient nul besoin des Grecs et des 
« Romains pour se créer une belle littérature. » (Cet 
ouvrage, ma fille, je ne l’ai pas lu, j'en conviens, 
mais on le dit bien fait et plein de citations curieu- 
ses : le jeune homme est certainement studieux et 
point malhonnèête). — « Vous êtes bien bonne, Ma- 
«dame, poursuivit-il, de chercher à me consoler 
« de la sorte; mais j'avoue que je ne puis me réjouir 
« beaucoup des recherches de mon neveu : elles ten- 
« dent à établir que Ronsard est supérieur à Corneille 
«età Boileau; je ne saurais me ranger à pareil avis. » 
— «Certes, ni moi non plus, dis-je : » à ce mot, me 
saisissant la main , et me regardant affectueusement : 
« Je suis bien aise, Madame, de vous voir cette fois si 
« orthodoxe; sans doute vous vous souvenez de votre 
« opinion sur Pradon et Racine, et combien vous 
« vous en êtes repentie. » J’éclatai de rire et convins 
qu'il avait raison de me reprocher cette hérésie ; 
mais qu'au moins ce n’avait été qu'un péché véniel. 
« Me conseillez-vous, Madame , reprit-il, de confé- 
«rer ou non de cette affaire avec quelqu'un des 
« Quarante, avant de m'adresser à ce respectable 
«corps ? »— «Eh! Monsieur, de grâce, ne persé- 
« cutez pas votre neveu, il se croira martyr, et fera 
«cent fois pis; gardez le silence, croyez-moi. Ne 
« vous plaignez même pas; prêtez-lui de bons livres, 
«et laissez faire au temps. J'en ai usé ainsi avec 
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«mon fils et m’en suis trouvée à merveille. » 

Sainte-Beuve se rendit à mon avis; je le laissai 
plus calme. N'ai-je pas eu raison, ma belle? Pour- 
quoi vouloir empêcher les gens de faire de méchans 
livres, s'ils n’attaquent ni les mœurs ni le roi; ils 
font vivre les libraires ; le public peut en faire Jus- 
tice ou s’en divertir à volonté : 


. . Ainsi qu'en sots auteurs, 


e e - e e 


Notre siècle est fertile en sots admirateurs. 


Ce récit vous servira d'extrait en forme sur l’au- 
teur en question: on assurait, quand J'ai quitté 
Paris, qu'il allait devenir à la mode ; c’est pourquoi 
je vous en ai parlé. J'ai à double son roman de Fo- 
lupté, car Sévigné le jeta sur ma table, il y a quel- 
que temps, me disant qu'il n’en voulait plus. Si 
vous le désirez, je vous l’enverrai. J’en ai lu quel- 
ques pages avec curiosité et un certain plaisir : au 
bout de la première, on commence à comprendre 
qu’on a lu du français, et puis ça s'éclaircit un peu, 
et qui sait si je ne verrai pas une aurore inaltérable 
à la fin du premier tome?... J'espère du moins ne 
pas m’attendrir au point d’en avoir un son de voix 
liquide ; car c’est à force de larmes épanchées au-de- 
dans que cette pauvre enfant en était venue là. 
Adieu, ma très-chère belle, j'aurais encore à vous 
parler de M. de Balzac ; mais, pour celte fois, c'est 


bien assez. 


LETTRE IV. 


À LA MÊME. 


Il me semble, ma fille, que je ne vous ai pas assez 
remerciée de tout ce que vous me dites d’aimable et 
de tendre dans votre lettre du 14. Ah! que j'aime la 
pensée qui la termine, que je la trouve profondé- 
ment vraie et Juste, bien digne de toute votre ten- 
dresse pour moi, et telle que je l’aurais eue à votre 
place : !l n'y a que deux étres dans l'univers avec 
lesquels on n'a jamais besoin de feindre, Dieu et une 
rrére. Oui, je crois que, sans profanation, on peut les 
comparer sur ce point. Îl y aurait bien à disputer un 
peu pour savoir si l’on ne ferait pas bien d’y joindre 
encore l'époux et l'enfant, surtout je ne me rends 
point sur le dernier, si c’est une fille; quant à l'époux, 
tout calcul fait, et en rendant honneur a tout seigneur, 
2 


he. V6 tn fe hate orne émet came 0 NE en 


sé ES & 
Re à NME NRA PE 


18 LETTRES 


je me persuade que votre opinion pourrait peut-être 
finir par demeurer la seule canonique. 

Je vous ai dit, ma chère comtesse , combien M. de 
Sainte-Beuve était mécontent de son neveu. M. de 
Balzac ! (de l'académie) ne l’est guère moins d'un 
sien fils naturel à qui il fait une pension à condition 
qu'il soit sage (qu'il le soit surtout plus que lui- 
même ne l'a été). Fisgurez-vous que son fils a eu 
même l’audace de porter un manuscrit aux Elzeviers, 
qui l'ontrembarré durement, et, en lui renvoyantson 
ouvrage, lui ont écrit une lettre telle qu'il convient 
à de grands libraires d’en écrire à de petits auteurs. 
« Monsieur, lui ont-ils dit, nos presses seront tou- 
« jours ouvertes à M. votre père; ses écrits, quoique 
«un peu roides, parfois sont beaux et peuvent ser- 
« vir de modèle; ses formes un peu sèches sont du 
« moins du français. Plüt à Dieu qu'on en put dire 
« autant des vôtres ! mais par vos tours et vos ex- 
« pressions vous détruisez la langue autant que vo- 
«tre respectable père l’a élevée. » Ma fille, ceci est 
d'original, vous pouvez y compter. 

Loin de se décourager de ce refus, il continue à 
jeter ses romans au moule; il fait des Scènes de la 
vie privée par douzaines, qui ressemblent à la nôtre 
com me à celle du grand Turc dans son sérail. Pour 
juger, en voici un exemple : il s’agit d’une fille laide, 
boiteuse , bossue et deses sentimens. Voici les détails 
du visage : « Son front très-bombé, étroit des tem- 
« pes, était jaunâtre; mais sous ce front scintillaient 


1 Voir note 2. 
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« deux yeux noirs qui jétaient des flammes. Le trait 
«qui donnait le plus de distinction à cette figure 
« mâle, était un nez courbé comme le bec d’un ai- 
«gle, et qui trop bombé vers le milieu, semblait 
«intérieurement mal conformé; mais il y résidait 
« une finesse indescriptible, et la cloison des narines 
«en était si mince, que sa transparence permettait 
«à la lumière de la rougir fortement. Les sinuosi- 
«tés de la bouche, dont les lèvres un peu larges 
«étaient très-plissées, décelaient la fierté qu’inspire 
«une haute naissance et une bonté naturelle agran- 
« die par un constant bonheur et polie par l’éduca- 
« tion. » 

En dépit de ce visage elle plaisait à un homme 
distingué. 

« Pour une jeune fille contrefaite et boiteuse, un 
«amour inspiré à un homme jeune et bien fait, com- 
« portait de si grandes séductions, qu’il consentit à 
« se laisser courtiser. 

«Ne faudrait-il pas un livre entier pour bien pein- 
« dre l'amour d’une jeune fille humblement soumi- 
«se à l'opinion qui la proclame laide, tandis qu’elle 
« sent en elle le charme irrésistible que produisent les 
« senümens vrais ? Ce sont de féroces jalousies à l’as- 
«pect du bonheur, de cruelles velléités de vengean- 
«ce contre la rivale qui vole un regard ; enfin, des 
«émotions, des terreurs inconnues à la plupart des 
« femmes, et qui alors perdraient à n'être qu’indi- 
« quées. Le doute si dramatique en amour serait le 
« secret de cette analyse essentiellement minutieuse, 


«où certaines âmes retrouveraient la poésie perdue, 
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«mais non pas oubliée, de leurs premiers troubles ; 
«ces exaltations sublimes au fond du cœur, et dont 
0 « le visage ne dit rien; cette crainte de n'être pas 
D | «compris, et ces joies illimitées de l'avoir été ; ces 
«hésitations magnétiques et ces projections flui- 
« des qui donnent aux yeux des nuances infinies; ces 
« suicides irrésolus, causés par un mot, suivis de 
« mélancolies profondes et que dissipe une intona- 
«tion de voix aussi étendue que le sentiment dont 
«elle révèle la persistance méconnue; ces regards 
« tremblans qui voilent de terribles hardiesses ; ces 
«envies soudaines de parler et d'agir, réprimées par 
«leur violence même; cette éloquence intime qui sè 
« produit par des phrases sans esprit, mais pronon- 
«cées d’une voix titllante ; les mystérieux effets de 
« cette primitive pudeur de l'âme et de cette divine 
« discrétion qui rend généreux dans l'ombre, et fait 
«trouver un goût exquis aux dévouemens igNOTÉS ; 
«enfin, toutes les beautés de l'amour jeune, toutes 
« les faiblesses de la puissance printanière. | 

« Elle était amoureuse à la dérobée, n'osait avoir 
« de l’éloquence ou de la beauté que dans la solitu- 
«de, et malheureuse par le jour, elle aurait été ra- 
«vissante sil lui avait été permis de ne vivre qu'à 
« Ja nuit. ? » 

Voilà Corbinelli qui entre chez moi tout charmé 
d’avoir trouvé, parmi la poignée de livres que nous 
possédons ici, un tome des lettres de M. de Balzac, 
et d'y avoir rencontré un passage qu'il prétend être 


1 La Recherche de l'absolu, Scènes de la vie privée. 
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cent piques au-dessus de tout ce que le fils a fait de 
mieux. À la gravité des pensées et à la noblesse 
du style, on voit bien que celui-ci est du père. 

«Nous avons perdu en notre ami un très-digne 
« sénateur, je vous l’avoue. Mais le sénat même se 
«perdra, et un jour il n’y aura pas plus de conseil 
« lers de Paris que de pères conscrits de Rome et 
« d'aréopagites d'Athènes. Nous avons perdu dans le 
«même ami un mathématicien, un orateur et un 
« poète, Je vous l'avoue derechef; mais ne savez- 
«vous pas que les hommes ne vivent que parmi des 
«pertes? qu’ils ne cheminent que sur des ruines ? 
«Et combien y a-t-il, je vous prie, que les mathé- 
« maticiens, que les orateurs, que les poètes meu- 
«rent? On devrait être accoutumé à semblables 
« accidens ; ils sont aussi anciens que le monde, et 
«nous les trouvons étranges, comme si c'était une 
«nouveauté d'aujourd'hui. Ce ne sont point des pro- 
«diges, ce sont des choses vulgaires et familières ; 
«et celui qui a dit qu'il ny a eu que la première 
«mort non plus que la première nuit qui ait mérité de 
« l'étonnement et de la tristesse, a dit une vérité, sur 
«laquelle il faudrait faire plus de réflexion que nous 
«ne faisons. Tout, Monsieur, tout sans exception 
«est condamné à la même peine; et non-seulement 
« les parlemens et les juges ne sont pas des choses 
«immortelles, mais encore les sciences périront 
« aussi bien que les savans, et la hauteur de l’astro- 
«nomie ne sera pas plus privilégiée que la bassesse 
« de la grammaire. Dieu, qui doit ruiner les cieux 
«pour en bâtir de plus beaux, ne conservera pas les 
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« globes et les astrolabes en détruisant leur objet. 
«MH ne nous laissera point nos petites connaissances 
« dans le bienheureux AvEnIR qu’il nous prépare, 
«parce que nous n’aurons pas le loisir de nous y 
« jouer, et que notre féhicité sera toute sérieuse. Il 
«abolira la prose et les vers; il supprimera les orai- 
«sons et les hymnes, et tous Îles autres moyens im- 
« parfaits de parler de lui pour donner lieu à une 
«plus noble et plus excellente manière de le louer. 
« Je ne saurais donc trouver étrange, quoique puis- 
« sent dire vos exclamations, que les artisans et les 
«ouvrages finissent, puisque les arts et les modèles 
« doivent finir. » ! 

Assurément, ma fille, tout ceci est fort beau ; mais 
je ne saurais vous dire combien la haute perfection 
de M. de Balzac m'a toujours intimidée. Jamais je 
ne l'ai rencontré sans lui faire une profonde révé- 
rence, tout en me disant qu'il me serait impossible 
d'écrire comme lui. 


1 Lettres choisies du sieur de Balzac. 19 aoust 1638. Elzevier, 
in-18, 1678. 


LETTRE V. 


A LA MÉME. 


Vous pensez, ma chère enfant, que nous sommes 
quittes de la politique, qu'avec bien plus de raison 
encore que d'esprit, vous nommez le vert-de-gris de 
la société. Hélas! que vous êtes loin de compte; c’est 
un mal qui gagne tout le monde. Hier soir nous sou- 
pons tranquillement, et, à ce que je crois amicale- 
ment, mon fils, Corbinelli et moi (nous avions été 
ensemble à la comédie) : 


À peine nous sortions des portes de Trézène, 


ne voilà-t-1l pas que la démangeaison prend à Cor- 
binelli d'entamer aigrement le chapitre des affaires 
du temps, et de critiquer le roi, parce que S. M. 
trouve bon, tantôt de hausser, tantôt de baisser les 
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monnaies , selon que les coffres sont pleins ou vides. 
Cette opération, il a l'audace de la taxer brutale- 
ment de vol dans nos poches, comme si un père 
n'avait pas le droit de voler les poches de ses enfans, 
et comme si un roi n’était pas le père de son peuple. 
Je regardais du côté de la porte pour voir Si per- 
sonne n'était aux écoutes; heureusement nos gens 
s'étaient écartés. Mon fils, en brave chevalier de la 
royauté, soutint que le roi avait ce droit-là incon- 
testablement, et le prouva en ce que les rois de Fran- 
ce en ont toujours usé de même de tout temps. Cor- 
binelli soutint que le fait n’était pas le droit ; en vé- 
rité, on entend aujourd’hui d’étranges choses, des 
doctrines toutes nouvelles, des genres d’hérésie en 
matière de gouvernement; Jamais, dans ma jeu- 
nesse, ni je présume , dans la vieillesse de Louis XÏ 
on n’eût osé débiter rien de pareil. Tristan et le car- 
dinal de Richelieu y auraient mis bon ordre. Corbi- 
nelli ajouta qu'à tout prendre les rois ne savaient 
guère faire autre chose que courre le loup, courre 
le renard, courre le sanglier, et courre le peuple... 
Et courre le peuple ! s'écria mon fils indigné; et, se 
levant avec impétuosité : M. de Corbinelh, prenez 
garde à vos paroles, vous perdez le respect di au roi. 
— Monsieur, dites plutôt au peuple, repart Corbi- 
nelli. — Lors méme que les rois courraient un peu le 
peuple, reprend Sévigné avec son noble dépit (bal- 
butiant un peu et chancelant une bagatelle) , le mal 
ne serait pas bien grand ; les gens de qualité exceptés, 
la masse du peuple , qu'est-ce, apres tou, qu'un com- 
posé de renards, de sanglers, de loups 2? — Et de 
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loups!... À ces mots, ce fut le tour de Corbinelli 
de se lever et de faire un bond de rage. Il écumait ; 
je vis le moment où il en devenait un lui-même, et 
qu'il nous redonnait tout Lycaon : 


Loup farouche, il respire en sa forme nouvelle 
Cette férocité qui lui fut naturelle. 


J'étais vraiment au supplice : je courais à l’un, Je 
courais à l’autre, je portais des paroles de paix et de 
réconciliation partout ; mais c'était comme, à la fin 
d’une fête, ces verres d'orgeat qui font vingt fois le 
tour, et dont personne ne veut plus. Ma pauvre en- 
fant, si Mignard eût passé en ce moment par-là, il 
m'eût. peinte en Cassandre: jy ressémblais comme 
deux gouttes d’eau ; je manquais complètement de 
crédit sur l'esprit de mes maudits TFroyens ; enfin, 
leur voyant l’âme toujours plus échauffée, les lèvres 
toujours plus tremblantes, les langues plus balbu- 
tiantes, les paroles plus embrouillées, plus entre- 
coupées, plus doubles, je vis le moment que pour 
l'un ou l'autre la scène allait finir en queue d'apo- 
plexie, lorsque Corbinelli tout-à-coup baisse la tête, 
et, d'un air vraiment sinistre, la tient de côté (je ne 
sais même s’il n'avait pas la bouche un peu tordue). 
Mon Dieu! dis-je, voilà l'attaque décidée, et une 
sueur froide me couvre. Point du tout! il se relève 
frais, dispos et serein, s’essuyant un peu le front 
pour la forme ; il gagne la porte ; puis, se retournant 
sur le seuil et s'appuyant sur le pommeau, il nous 
dit, mais d’un ton si noble et d’un air tellement im 
posant , que lui-même m'imposa et m’effraya pres- 
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que : « La conviction intime où l’on est encore main- 
« tenant de la nécessité d’avoir des rois, passera en- 
«tièrement; ... elle passera comme ces mauvais rè- 
«ves, ces songes angoissans qui appesantissent le 
« sommeil et rendent par cela même le réveil d’un 
«prix inestimable. Oui! alors s’élévera du sein de 
«tous les peuples un rire inextinguible à l’idée du 
« passé , à l’idée que pendant quatre à cinq mille ans 
«ils ont pu être assez imbécilles pour croire avoir 
« besoin, pour se régir, de la volonté d'autrui, com- 
«me si leur propre volonté, bien manifestement 
«exprimée, ne suffisait pas. 

« Plus éclairées dans ces temps heureux sur leurs 
« véritables intérêts, les nations seront toujours assez 
« sages pour comprendre, et ne plusjamais l'oublier, 
« qu’elles ont besoin de magistrats et non de maitres, 
«qu'il leur faut des supérieurs et non des despotes ; 
«des supérieurs élus avec une entière liberté de 
«suffrages et avoués par la loi, mais surtout amovi- 
«bles, surtout périodiquement renouvelés (tout ce 
«qui à une trop longue durée, tout ce qui est im- 
«muable devient vexatoire); en un mot, qu'il leur 
« faut des cugrs et non point des ryrans....» Et là- 
dessus il nous fait une profonde révérence. Nous de- 
meurâmes comme foudroyés. Mon fils me voyant 
émue et sur le point de prendre mal de ces maximes 
audacieuses, se jeta sur un flacon d’eau de la reine 
d'Hongrie, et m’en frotta les tempes et les poignets; 
il fit bien ; car je m’en allais grand train vers l’autre 
vie, vers Démosthènes et Cicéron dont je voyais déjà 
les ombres blèmes se promenant aux bords de l'abi- 
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me, toutes prêtes à reprendre le discours où Corbi- 
nelli l'avait laissé. Quand les esprits nous furent un 


peu revenus , 1l était loin. Nous balancâmes à faire 


avertir l'intendant du Châtelet ou courir en toute 
hâte chez le lieutenant de police; en fidèles sujets 
nous le devions, c'était notre devoir; nous n’en 
fimes rien pourtant. 

Certes, c’est quelque chose d'étrange qu’un atta- 
chement de quarante ans; on n’en connaît toute la 
force qu'au moment de le rompre. Je comptais dé- 
cidément plus de mille petits crochets qui me rete- 
naient à Corbinelli ; cependant je reprenais courage, 
je songeais à ce que je dois en qualité de sujette. Je 
commencçai dix billets à M. de la Reynie, je n’en finis 
aucun. Chaque fois que j'allais écrire : z/ J'aut incar- 
cérer Corbinelli, un crapaud semblait sortir de mon 
écritoire et me dire : « Vous êtes une ingrate ; qu’a- 
« vez-vous fait de votre mémoire ? Ne vous souvient. 
il plus de tous les services que ce pauvre Corbinelli 
«vous a rendus et d’un si bon cœur et d’un si bon 
«esprit à vous et à votre fils? » 

Ma fille, il faut y avoir passé pour savoir à quel 


point il est dur de ne pouvoir concilier la morale 
avec ce qu'on doit au roi. 
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LETTRE VI. 


A LA MÊME. 


_ Écoutez un beau trait du roi : cela ne surprend 
point, mais fait toujours plaisir. L’avocat-général 
(Talon) avait une pension de six mulle francs: On 
proposa, il y a environ un an, d'en donner une 
semblable à son collègue Lameignon : la chose en 
resta là. Six mois après S. M. lui dit: Fous ne me 
parlez pas de votre pension, — Sire, répondit M. de 
Lamoisnon, j'attends que je l'aie méritée. — A ce 
compte, répliqua le roi, Je vous dois des arrérag'es. 
Quel maître que le nôtre! s’il ÿ a quelque chose à 
craindre pour les Français, c'est qu'ils ne tombent 
quelque jour dans l'idolâtrie. 

Je vais présentement, ma fille, vous parler de l’un 
des coryphées d’entre les auteurs de ces livres que 
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vous Savez: on l'appelle le grand Victor. C’est un 
homme qni commença à briller sur l'horizon, en 
Brabant, à quinze ou tout au plus dix-huit ans. De- 
vinez comme il s’y prit pour attirer les yeux sur lui : 
il jeta au nez du public un livre nommé //an d'Is- 
lande. Le titre ne promet ni roses, ni blonds cheveux, 
ni clair de lune; certes il choisit bien d’autres choses 
pour vous divertir. Son héros est demi-tigre, demi- 
samoïéde ; il à des ongles bleus pour déchirer ses 
belles ; il les mord, suce leur sang, habite les fosses 
et les charniers, et meurt au gibet. Ceci vous suffira 
pour juger du livre entier. On le trouva beau, on dit 
qu'il promettait ; on attendit, et le jeune Victor, 
flatté du bon goût de ses admirateurs, se mit, je 
crois, à faire un gros volume en vers, qu'il appela 
Cromwell, Ici, du moins, l'on connaît l’homme. On 
m'a fort conseillé d’y apprendre le vrai beau ; cela 
s'appelle un drame, c’est-à-dire une chose ni comi- 
que, ni tragique, mais, s’il vous plaît, les deux à la 
fois. Gomme je hais Cromwell et ses puritains, jen’ai 
pas voulu seulement qu’on me vantât ce chef-d’œu- 
vre. 

Ge bizarre auteur a continué à cheminer en prose 
et vers au milieu des monstres de tout genre, des ca- 
davres, des ruines , que sais-je ? Il a enlevé tout son 
public en lui donnant pour pâture trois volumes qui 
se nomment Notre-Dame de Paris. Ma fille, je re- 
nonce à vous dire ce que c’est qué ce livre; je l’ai lu : 
quand on le commence, on est contraint d'achever. 
Cest le plus étrange style: des mots ressuscités du 
temps de Ronsard par centaines , des idées qui sem- 
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blent de mauvais rêves; enfin c'est fou, et pourtant 
il y a des beautés, j'en conviens; j'ai même pleuré 
en lisant le désespoir d’une femme à demi frénéti- 
que qui vit dans une sorte de cave qu'on appelle ur 
trou à rat ; on lui jette à manger par charité ; elle 
demeure là avec un petit soulier qu’elle baise nuit 
et jour : ce soulier, c’est celui de son unique enfant, 
délicieuse créature qu’on vient enlever, le cou entor- 
tillé d’une grosse corde serpentant sur ses épaules, 
et que l’on finit par pendre. Du reste, j'ai tout ou- 
blié: il y a un affreux prêtre, un amusant débauché, 
un difforme sourd-muet. Le roman finit par deux 
squelettes trouvés aux Gémonies , et cela s'appelle 
Notre-Dame, on ne sait pourquoi: il n’est jamais 
question de ce qu’on fait dans le temple; on pour- 
rait y adorer un magot de la Chine aussi bien que le 
Dieu des chrétiens ; tout se passe sur les toits et dans 
le clocher. ... On y voit des scènes inouïes; vous 
n’en dormiriez pas. De grâce, ne lisez point ce livre, 
vous en seriez malade, et moi bien plus encore si je le 
savais entre vos mains. M. Hugo, toujours par pré- 
dilection pour les sujets épouvantables et craignant 
que nous ne fussions suffisamment informés de ce 
qui se passe dans l’âme d’un condamné, a trouvé 
bon de faire tout un livre sur ce qu'éprouve un 
homme conduit au supplice. Cela s’appelle le Der- 
nier jour d'un condamné. 

À propos d'exécution , voici ce qui vient d'arriver, 
il n’y a pas deux heures, à Montfaucon, et dont Sé— 
vigné a été quasi témoin. On était sur le point de 
pendre un malheureux voleur, lorsqu'un jeune 
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homme fait à peindre, de belle apparence, et habillé 
du bel air, fend la presse d’un air agité, et demande 
à être admis en présence des juges. On surseoit à 
l'exécution; on l’admet. Messieurs, dit-il tout essouf- 
Îlé, voici bientot deux cents ans que Dieu suscita ma 
famille pour rouer et pendre a Montfaucon. Papiers 
sur table, il le prouve. Il conclut à être rétabli dans 
la charge de ses péres et à entrer de suite en fonc- 
tions. Le magistrat étourdi de sa demande, mais 
convaincu de son bon droit, la lui accorde et fait 
comme il peut ses excuses à l’autre bourreau qui, se 
voyant un homme perdu, court faire ôter le gibier 
de la broche et congédier sa gouvernante, Le Jeune 
homme cependant tire sa Casaque, retrousse sa man- 
che, monte, s'empare du patient, et allait le préci- 
piter, lorsque celui-ci jette un cri et reconnaît à une 
envie un sien cousin fraichement revenu des Indes. 

Le jeune homme se le remet aussi ; il se gratte l’o- 
reille et dit : Comme on se retrouve ! Il demande s’il 

n'y aurait pas moyen de racheter son parent. Il offre 
cinquante pistoles: on n’en veut point. — Soixante. 
— On les refuse. — Quatre-vingtsiais.-169Motitson 

avoir, — C'est inutile. Alors les deux cousins navrés, 
éperdus, se jettent dans les bras l’un de l’autre, 
s embrassent, s’enlacent, pleurent, sanglotent, et 
quand tout est bien démélé, il s’en trouve un de 


pendu. 


Ce qu'il y a de fort étrange dans le talent de Hugo 
(il est impossible de lui en refuser) 


), c’est qu'après 
avoir cffrayé ses lecteurs par les inventions les plus 
démoniaques, il leur offre, pour les remettre, de 
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charmantes petites poésies où l'on ne parle que de 
gentils petits lutins, de roses, de beaux enfans, de 
parfums et d'oiseaux. Je crois qu'il se moque sous 
cape, quand il compose ses livres notrs et qu'il est 
de bonne foi dans les jolis tableaux qui me raccom- 
modent un peu avec sa muse furibonde et sangui- 
naire. Je vous avoue que je l’ai aimé en lisant les 
vers que voici. Vous devinerez, ma fille, qui j'ai cru 
voir entrer : 


Lorsque l'enfant paraît, le cercle de famille 
Applaudit à grands cris; son doux regard qui brille 
Fait briller tous les yeux. 


e e e e e e e e e e e e e e e e e e ® e e 


Soit que juin ait verdi mon seuil, ou que novembre 
Fasse autour d’un grand feu vacillant dans la chambre 


Les chaïses se toucher. 


Quand l'enfant vient, la joie arrive et nous éclaire. 
On rit, on se récrie, on l'appelle, et sa mère 
‘Tremble à le voir marcher. 
Quelquefois nous parlons, en remuant la flamme, 
De patrie et de Dieu, des poètes, de l'âme 
Qui s'élève en priant. 
L'enfant paraît : adieu le ciel et la patrie 
Et les poètes saints! La grave causerie 
S'arrête en souriant. 
IL est si beau l'enfant avec son doux sourire, 
Sa douce bonne foi, sa voix qui veut tout dire, 
Ses pleurs vite apaisés 
Laissant errer sa vue étonnée et ravie, 
Offrant de toutes parts sa jeune âme à la vie, 
Et sa bouche aux baisers ! 


Que c’est bien là l'enfant! Pourquoi se tourmen- 


ter si fort pour inventer des monstres, quand on 
sait peindre ce qui est vrai, ce qui est beau ? J'étais 
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triste hier matin : je n'avais point de lettre, je pleu- 
rais en pensant à vous; j'ouvre mon petit livre de 
poésie, je tombe sur ces mots : 

Pleure comme Rachel, pleure comme Sara. 
On a toujours souffert , ou bien on souflrira. 
Malheur aux insensés qui rient ! 
Le Seigneur nous relève alors que nous tombons, 
Car il préfère encore les malheureux aux bons, 
Ceux qui pleurent à ceux qui prient ! 
Eh bien! j'ai cru que ces vers étaient faits pour 
nous, qu'ils peignent la situation d’une mére qui 
ne peut parvenir à se rapprocher d’une fille telle 
que la mienne. Qu'en pensez-vous ? Il faut que vous 
lisiez les Feuilles d Automne (c'est le titre de ce re- 
cueil de pièces fugitives); vous y verrez des choses 
toutes nouvelles, des idées qui vous sont étrangères 
et que l'on finit par adopter; vous passerez de sur- 
prise en surprise; car, je vous le répète, c’est un 
autre monde que le nôtre; vous en éprouverez sou- 
vent de la fatigue, du désoût; vous direz que ces 
vers sont durs, emphatiques, faux; qu'il y a abus 
d'images poétiques; qu’on ne peut ainsi parcourir 
la création entière à propos de rien; que tout cela 
est trop sombre, trop bizarre, et puis malgré votre 
goût sévère, votre jugement exquis, vous aurez du 
plaisir, oui vous en aurez. 
Moi, j'en reviens toujours aux enfans et aux me- 
res. Cet homme excelle à peindre les enfans : ilen a 
sûrement à lui. En voici un qui rêve dans son ber- 


CeEau : 
Songe qui l’enchante, 
Il voit des ruisseaux, 
Une voix qui chante 
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Sort du fond des eaux; 
Ses sœurs sont plus belles, 
Son père est près d'elles ; 
Ai Sa mère a des ailes 

oi Comme les oiseaux. 


de, À Il voit mille choses 
ru Plus belles encor : 
Des lis et des roses 
Plein le corridor; 
Des lacs de délice 
Où le poison glisse, 
Où l'onde se plisse 
À des roseaux d'or. 


Enfant, rêve encore! 
Dors, d mes amours! 
Ta jeune âme ignore 
Où s'en vont tes jours. 


e 0 e e e s e 0 e e 


Sans soin, sans étude, 
Tu dors en chemin, 
Et l'inquiétude 

A la froide main 

De son ongle aride, 
Sur ton front candide 
Qui n’a point de ride, 
N'écrit pas : demain! 


À côté de ces vers, si vous placez ceux-ci, vous 
direz comme moi que ce poète est un singulier hom- 
me, et que parmi les nouveautés dont il nous régale, 
sa façon de juger les rois peut se mettre au premier 
rang. Je vous préviens qu’il faut lire au moins trois 
fois cette strophe pour en comprendre le sens : 


C'est une chose grande, et que tout homme envie 
D'avoir un lustre en soi qu'on répand sur sa vie, 
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D'être choisi d’un peuple à venger son affront, 

De ne point faire un pas qui n’ait trace en l’histoire 4 
Ou de chanter les yeux au ciel, et que la gloire 
Fasse avec un regard reluire votre front. 

Tl'est beau de courir par la terre usurpée , 
Disciplinant les rois du plat de son épée. 


Je me flatte que nous ne verrons pas nos grands 
poëtes discipliner les rois du bec de leurs plumes, 
bien moins encore du tranchant de leurs épées. Cor- 
neille et Racine ne nous inspirent pas de craintes à 
cet égard. On dit que le sieur Hugo a fait des pièces 
de théâtre, dont l’entrée en France est défendue. 
M°° de Lafayette vous en parlera : elle les a lues en 
secret. Il emploie de singulières expressions quand 
il décrit les beautés de la nature; ainsi le vent du 
soir fouelte avec la cascade , le rocher tout en pleurs, 
les arbres sont effarés, la nature est un immense cla- 
ver, Paris porte un brouillard au front comme un 
panache ; il demande si cette ville 

Ouvre et ferme à tel jour ses cratères fumans, 

Et de quel air les rois, à l'instant où nous sommes, 


Regardent bouillonner dans ce Vésuve d'hommes 
La lave des événemens. 


Ne vous effrayez pas, de grâce, en vous souvenant 
que Je suis si près de ce Z’ésuve d'hommes; il n’en 
sortira rien de fâcheux. Mais n’êtes-vous pas éton- 
née de ce que je vous raconte, de ce que je vous pro- 
mets. Sévigné et Corbinelli se moquent fort de l’in- 
térêt que Je prends à la muse hugotine; je les laisse 
dire, je m enferme pour lire ces étranges vers ; il me 
tarde d’en savoir votre opinion. 


ani 
HIT 
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À LA MÊME. 


Vous dites une chose plaisante, mais en vérité 
trop dure, qu'on ne saurait choisir qui du père ou 
du fils !. Y pensez-vous bien, ma belle’ Si le père 
n’est pas aussi souple que je le voudrais, il a au 
moins du sens et un grand sens dans ses paroles. Si 
son éloquence est un peu àpre, si sa dignité est un 
peu pédantesque, c’est du moins de la dignité, c'est 
de l'éloquence. Vous me ferez plaisir de me dire ce 
que vous préférez de la voir liquide de M. de Sainte- 
Beuve ou de la voix titillanie de M. de Balzac. 

Je viens d’avoir la visite du marquis de Boulain- 
villiers. Il m'a communiqué son mariage avec la 


‘ MM. de Balzac. 
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lille de Samuel Bernard !. J'ai d’abord ouvert de 
grands yeux sur la mésalliance (un beau-père juif et 
roturier !), mais ensuite je me suis adoucie en son- 
geant combien l'affaire était bonne. Les millions 
sont là, ma chère, comme ailleurs les cent mille 
francs. De l'approbation j'ai passé à l'admiration , 
tant la cassette est magnifique ; seulement j'ai dit en 
souriant à M. de Boulainvilliers que, vu que le voilà 
Midas ou autant vaut, je le priais de se bien garder 
de me toucher. Pour prouver qu’il n’avait rien de 
contagieux , 11 m'a embrassée, et vous voyez que je 
ne suis point changée en or. J'aimerais pouvoir user 
de cette faculté de métamorphose en votre faveur, 
je toucherais vite une de vos portes-cochères, et voilà 
vos maçons payés. 

Vous avez donc été contente, mon enfant, de mon 
écu à cette pauvre femme. J'en suis bien aise. Quand 
je fais quelque bien , il se trouve toujours fait avant 
que je m'en doute; c’est la seule compassion qui me 
pousse, cela est très-mal: on devrait faire le bien 
pour l'amour de Dieu, et l'amour de Dieu ne me 
vient jamais à l'esprit qu'un moment'après. Je me 
dis alors intérieurement: oh ! pour cela oui! Si Dieu 
en est content, j'en serai vraiment ravie. Mais en 
vérité, ma belle, il n’a jamais été que ma seconde 
pensée ; la vue du malheur a été la première, et tel- 
lement la première et la toute premiére, qu'un trait 
qui part d'un arc ne va pas plus vite; je vous dis, 
cela est abominable. 
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MADAME DE LAFAYETTE À MADAME DE GRIGNAN. 


il m est facile, Madame, de vous donner quelque 
idée des pièces de théâtre du sieur Hugo; car j'en ai 
fort entendu parler au duc de Croy, qui les a vu re- 
présenter à Bruxelles par une troupe de comédiens 
flamands. Le récit qu'on m'a fait de ces pièces ne me 
donne certes pas l’envie de les voir jouer, mais la cu- 
riosité de les lire m'a pris. Les sens du duc avaient 
si bien caché ces livres, qu'il aurait été impossible 
aux furets de la douane de les découvrir. 

füen n’est plus étrange que ces sortes de pièces et 
l'eflet qu'elles produisent ; les femmes sanglotent, 
prennent mal; on tombe en pamoison, et plus ces 
‘rames deviennent extravagans, plus on crie au mi- 
racle; aussi leur auteur a-t-il déjà dépassé toutes les 
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limites imasinables ; il ne peut aller plus avant: 
c’est une certitude consolante pour la cause de la 
raison et du bon goût. 

Avant de vous parler des pièces elles-mêmes , que 
je vous dise la folie des acteurs flamands. N'ont-ils 
pas cru qu’on leur permettrait de venir à Paris éta- 
ler tous leurs meurtres, et hurler à nos oreilles ? 
Peut-on concevoir une pareille prétention ?.. À tra- 
vers le Cid et le Misanthrope, venir vous donner des 
farces sanglantes aussi détestables ! À quel point les 
succès de province peuvent aveugler ! L'illusion de 
ces sens, du moins, n’a pas duré long-temps. Le roi, 
après en avoir causé avec Molière et Racine, a fait 
donner un ordre formel et à tout jamais, relative- 
ment aux œuvres dramatiques du sieur Hugo. Elles 
ne passeront la frontière qu en contrebande ; mais je 
crains fort que nous ne soyons bientôt inondés de 
cette marchandise défendue. 

Le premier drame, joué à Bruxelles, se nomme 
Hernani ou V Honneur castillan. À coup sûr l’auteur 
a voulu effacer le chef-d'œuvre de Corneille; mais 
comment s’y est-il pris ? Dans cette pièce, toutes les 
règles de la vraisemblance et de la convenance sont 
violées. Au premier acte, vous voyez sortir d’une 
armoire..... devinez qui? Rien moins que Charles- 
Quint, pas encore empereur, il est vrai, mais pas 
loin de l'être; il est là occupé à entendre un grand 
d'Espagne (dont le père a été ruiné et condamné par 
Philippe-le-Bel) faire sa cour incognito à une cer- 
taine Dona Sol que lui, Don Carlos, trouve fort à 
son gré. L'amant écouté est un bandit; il est voleur 
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de profession ; c’est à ce titre qu'il obtient de sa belle 
la promesse d’en être suivi partout. Elle répond : je 
vous supra, à tout ce qu’il raconte de sa vie de pil- 
lage et de vagabondage, et puis, au milieu de ce bel 
entretien , voilà don Carlos qui, s’ennuyant à périr, 
ouvre la porte de sa cachette, en s’écriant : 


Quand aurez-vous fini de conter votre histoire ? 
Croyez-vous donc qu'on soit si bien dans une armoire The 


Ceci vous suffira, Madame, pour vous donner une 
idée du décorum gardé dans les drames du sieur 
Hugo, et comme les princes sy expriment. Je ne 
vous ferai pas l'analyse de cette pièce, ce serait trop 
long. Il y a de belles situations, des choses attendris- 
santes et quelques beaux vers, à travers ceux qui 
martellent l'oreille. Mais que dire du voyage de tous 
les personnages de Saragosse à Aix-la-Chapelle, rien 
que cela, et pour un seul acte. Il est vrai qu’on y vient 
pour élire l’empereur; cela vaut bien la peine. On a 
de plus une conspiration, puisun monologue de cinq 
pages, débité par Charles-Quint sur le tombeau de 
Charlemagne, au moment où il vient se cacher en ce 
lieu pour déjouer ses ennemis. Ce monologue fait 
rage; on ne peut nier qu il ne renferme de belles pen- 
sées et ne soit écrit dans un fort bon esprit; mais sa 
longueur est insoutenable. Je vous en citerai un pas- 
sage pour vous en donner une faible idée : 

Le pape et l'empereur sont tout : Rien n'est sur terre 

Que par eux et pour eux. Un suprême mystère 

Vit en eux, et le ciel, dont ils ont tous les droits, 

Leur fait un grand festin des peuples et des rois. 


Le monde, au-dessous d'eux s’échelonne ct se groupe ; 
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Ils font et défont. L'un délie et l’autre coupe; 
L'un est la vérité, l’autre est la force. Ils ont 
Leur raison en eux-mêmes; et sont parce qu'ils sont. 
Quand ils sortent , tous deux égaux, du sanctuaire, 
L'un dans sa pourpre, et l’autre avec son blanc suaire, 
L'univers ébloui contemple avec terreur 
Ces deux moitiés de Dieu , le pape et l’empereur. 

Ne croyez-vous pas que ce morceau serait du goût 
du roi qui, par le rôle qu'il joue maintenant en Eu- 
rope, pourrait prendre pour lui ce qui regarde 
l'empereur ? 

Vous pensez bien que la conspiration est déjouée, 
et don Carlos élu par acclamation, dans ce même 
caveau où il a fait arrêter ses ennemis. Mais qui vient 
encore dans ce caveau ? Dona Sol elle-même, arrivée 
de Saragosse, on ne sait pourquoi, ni comment. Les 
femmes voyageaient si facilement ! Mais elle est ve- 
nue pour déclarer son amour au roi; on reconnait 
lebrigand Hernani comme grand d'Espagne, l'em- 
pereur lui pardonne ainsi qu’à tous les conjures; le 
mariage se décide, toujours dans le caveau ; tout est 
au mieux ; il faut repartir pour Saragosse; c'est là 
que se fera la noce.— Mais, direz-vous, c'est une 
pièce charmante ; il n’y a rien de sombre dans tout 
cela, et le tombeau de Charlemagne fait oublier l'ar- 
moire. 

Eh bien! Madame, voici ce qui arrive : je ne vous 
ai pas dit qu’un vieux Espagnol, tuteur de Dona Sol, 
voulait absolument épouser cette beile; qu’il est ja- 
loux en diable de Hernani, et que cependant il n'a 
pas voulu le livrer à la fureur de don Carlos, qui est 
venu le chercher dans son château, où Hernani s'est 
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introduit sous le costume d’un pélerin. Le vieux 
Espagnol (et c’est ici un des effets de l'honneur cas- 
tillan) cache son rival à son tour, non pas dans une 
armoire, mais derrière un tableau. Or vous voyez 
que dans toute la pièce on pourrait crier: paraissez ! 
disparaissez ! tout comme le joueur de gobelets. 
Quand Hernani reparaît, il est sauvé; mais sa vie 
appartient à don Ruy Gomez, encore par un effet de 
l'honneur castillan. Gelui-ci ne voulant pas le tuer 
sur place, consent à accepter un petit cor que Her- 
nani portait à sa ceinture; il est convenu que dès 
que don Ruy soufflera dans ce cor, Hernani doit se 
remettre à sa disposition, et mourir à son choix pour 
acquitter sa dette. Il semble que jamais le vieillard 
n'aura la barbarie de souffler dans ce maudit cor ; 
eh bien! vous verrez qu’il y soufflera. Il était aussi 
de la conjuration du grand caveau; on lui a par- 
donné : tout va bien. Je vous ai déjà dit qu’on re- 
part pour l'Espagne; je ne sais trop comment voyage 
Dona Sol entre ses trois adorateurs ; mais enfin elle 
arrive à Saragosse, où l’on donne une grande fête 
pour son mariage. Pendant la danse, un masque 
noir poursuit Hernani et se fait connaître à lui, com- 
me fort décidé à le prier de mourir pour terminer le 

bal. Encore par Lonneur castillan, Hernani promet 

d’obéir. Vous comprenez que le masque a donné du 
cor, 11 a même eu l’obliseance de se munir d’une 
petite fiole contenant du poison pour une ou deux 
personnes. Dona Sol, qui ne connaît pas le pacte, ne 
comprend rien à l'état bizarre de Hernani , et lui dit 
les choses du monde les plus tendres sur un balcon, 
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au clair de lune, après que les conviés sont partis. 
Hernani sait qu’il doit mourir; mais il espére encore 
que ce ne sera pas de si tôt; le malin vieillard ne 
l'entend point ainsi : tout-à-coup le cor recommence 
à se faire entendre; cette fois, décidément il faut 
obéir; alors le secret se découvre : Dona Sol apprend 
que son mari ne lui appartenait que sous le bon 
plaisir de son méchant tuteur : celui-ci apporte au 
haut de la rampe qui conduit au balcon des deux 
époux, sa petite bouteille de Soya; on la boit sans 
murmurer, le vieillard contemple les convulsions 
qu’elle occasionne , et voici comment cela finit : 


Oh! béni soit Le ciel qui m'a fait une vie 
D'abîmes entourée et de spectres suivie, 
Mais qui permet que , las d’un si rude chemin, 
Je puisse m'endormir ma bouche sur ta maim ! 
DON RUY GOMEZ. 
Ils sont encore heureux ! 
HERNAN1, d'une voix de plus en plus faible. 
Doua Sol, tout est sombre... 
Souffres-tu ? 
DONA SOL, d'une voix également éteinte, 
Rien, plus rien. 
HERNANI. 
Vois-tu des feux dans l'ombre ? 


DONA SOL. 
Pas encor. 
HERNANI, @VEC UN SOUPUr. 


Voici... 
(Il tombe.) 
DON RUY GOMEZ, soulevant sa lle qu retombe. 
Mort! 
DONA $0L 
(Echevelce et se dressant à demi sur son séant.) 


Mort! non pas! ... nous dormons 
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11 dort. C'est mon époux, vois-{u, nous nous aimons ; 
Nous sommes couchés 1à. C’est notre nuit de noce... 
(D'une voix qui s'éteint.) 
Ne le réveillez pas, seigneur duc de Mendoce !.… 
Ilest las... (Elle retourne la figure d'Hernani.) 
Mon amour, tiens-toi vers moi tourné... 
Plus près... plus près encor... (Elle retombe.) 


DON RUY GOMEZ, 


Morte!... Oh! je suis damné. 
(Il se tue. 


C'est ainsi, Madame, que le sieur Hugo entend 
l’onneur castillan : convenez qu’il emploie de grands 
moyens, et que ce cor, cette petite fiole, sans par- 
ler des cachettes diverses sur lesquelles roule l’ac- 
tion, sont bien calculés pour faire pâlir l’œuvre de 
Corneille ! Si ce drame eût été fait dans cent ans ,il 
ne serait pas si plaisant de le comparer au Cid; mais 
il est certain que dans ce moment c’est une vraie ca- 
ricature. Vous savez, l’on dit: Beau comme le Cid ; 
pensez-vous que jamais l’on dise : Beau comme Her- 
nant ? 

Hugo a fait encore, depuis Æernani, plusieurs au- 
tres drames en comparaison desquels le premier 
n'est qu'eau-rose. Je ne vous parlerai que de ceux- 
ci, d'abord du Roi s'amuse. Si je vous dis que ce 
roi est François [*, vous allez croire qu’en effet on 
s'amuse dans cette pièce, et que le roi troubadour 
écrit des vers, les chante peut-être, file quelque in- 
trigue d'amour, danse ou se bat en galant chevalier. 
Oh! c'est bien ainsi qu’il s'amuse ce François I là. 
Je ne puis vous parler, avec quelque détail de cette 
indigne pièce; c’est une telle insulte à l'honneur 
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français , à la royauté et à la décence , qu une femme 
honnête et de qualité ne peut salir sa plume en trai- 
tant un pareil sujet. Le roi ne fait que hanter les 
mauvais lieux , tromper, séduire, assassiner ; enfin, 
je vous dis, cela n’a pas de nom. Voilà comme on 
traite le père des lettres, le prince que la gloire et la 
captivité ont également illustré, le monarque che- 
valier et poète. Croiriez-vous qu'il est des gens assez 
fous pour soutenir qu’il est bon de montrer ainsi au 
peuple la vraie image des rois, comme si ce portrait 
pouvait être ressemblant ! N’en parlons plus : le sang 
me bout; si j'avais la puissance de traiter le sieur 
Hugo ainsi que notre grand saint Louis, quelques 
chrétiens infidèles, je lui ferais brüler et percer la 
langue, et très-certainement couper la main droite. 
Vous voyez qu'il fait des drames lustoriques tou- 
jours plus sanglans, toujours plus faux et d'un style 
toujours plus étrange. 11 est beaucoup de vers dans 
le Roi s amuse qui ne sont pas plus doux que 


Droite et roide est la côte, et le senter étroit. 


Au reste, quand le cœur est soulevé, il est assez 
égal qu’on nous déchire les oreilles ; cela vaut même 
mieux. Que direz-vous d’un tour de passe-passe fort 
comique à propos de deux reines, Marie Stuart et Ma- 
rie Tudor. On sait que la seconde était laide, sérieuse, 
jalouse de Philipppe IF, qui ne l'aimait nullement, 
qu’elle pleurait sans cesse lorsque le roi ne lui éeri- 
vait pas, et qu'après ce sentiment, sa haine contre 
les hérétiques et son attachement à la ville de Calais 
remplissaient tout son cœur. Eh bien ! le sieur Flugo 
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à cru qu'il serait bon d’en faire une iramorata, et de 
transporter toute sa jalousie conjugale sur un aven- 
turier, malheureuse imitation de Rizio. Ce qui gagne 
tous les cœurs, ce sont deux escaliers, l’un tendu de 
blane, l’autre de noir ; le cavalier servente, accusé, 
monte par le blanc, et le condamné descend par le 
noir, accompagné du bourreau, qui crie à l’assis- 
tance toutes ses qualifications ; en sorte que cela res- 
semble beaucoup à l'huissier priseur qui offre des 
meubles. On ne résiste point à cela. 

Vous croyez peut-être que je n'ai rien de plus 
monstrueux à vous raconter, détrompez-vous. On 
trouve dans l’histoire un nom de femme tout parti- 
culiérement hideux, et que l’on ne prononce pas 
sans rougir. C'est là une héroïne pour notre poëête ; 
après elle, il faudra qu'il se taise ; car décidément il 
n ya rien de pire dans les annales modernes : les eri- 
mes de l'antiquité n’ont pas encore tenté ce grand 
faiseur de drames historiques. C'est donc Lucrèce 
Borgia qui maintenant achève l'éducation des dames 
brabançonnes. 

Vous ne devineriez guère pourquoi M. Hugo est 
allé chercher dans la boue cette horrible Italienne : 
je vais vous le dire, le faisant parler lui-même. «A la 
« chose la plus hideuse, mêlez une idée religieuse ; 
«elle deviendra sainte et pure ». Son but est de nous 
faire arriver à ce qui est beau, en nous montrant ce 
qu'il y a de plus affreux. La route est peu agréable, 
il faut en convenir; il entasse les vices, Jette au mi- 
lieu un sentiment honnête, et puis voilà le tout sait 
et pur. Ainsi, loin de rendre Lucrèce moins erimi- 
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nelle que l'histoire ne nous la faite, il la repré- 
sente versant le poison à flots; son nom est sans 
cesse accompagné d’épithètes qu'une femme ne peut 
répéter ; on l'insulte d’une façon inouïe, elle est 
plus bas que terre et par ses actions et par ce qu'on 
dit d'elle; mais pour que cette chose lüdeuse , bien 
hideuse en vérité, devienne sainte et pure, Voici 
comment M. Huso s’y prend : Lucrèce a un fils, 
je ne vous dirai pas qui en est le père; elle aime ce 
fils, et par ce rapport de tendresse avec la tigresse 
et la lionne, la voilà intéressante et purifiée. L'amour 
maternel est donc ici l’idée que M. Hugo nomme 
religieuse... Convenez qu'il n’est pas difficile de 
trouver un pareil moyen, et que supposer une fem- 
me monstrueuse, encore capable d'aimer son enfant 
est une chose assez simple. Mais ce qu'il y a pourtant 
de beau dans cette idée toute commune, c'est qu'il 
arrive que Luerèce est forcée par son mari de verser 
du poison à son fils, et que ce fils la tue sans savoir 
qui elle est. Elle est ainsi punie de ses crimes. On ne 
cesse de parler poison, d’en verser, d’en avaler du- 
rant toute la pièce. Lucrèce, qui porte toujours dans 
sa ceinture un contre-poison infaillible, en fait boire 
à son fils, qui s’imagine un moment que la fiole qui 
doit le sauver le fera mourir. Au dernier acte, il se 
rempoisonne à son insu, et refuse décidément Île 
reste du flacon de sa mère; puis se décide à la poi- 
gnarder, parce qu'elle vient de faire avaler du vrn 
des Borgia à cinq jeunes gens de ses amis, qui, au 
premier acte, l'avaient insultée assez vertement de- 
vant le jeune homme qui n’apprend que Lucrèce l'a 
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mis au jour qu'à l’instant où il la tue. Ce qu'on ad- 
mire le plus à Bruxelles, c’est un coup de théâtre, 
une surprise. Tandis que les jeunes gens empoison- 
nés chantent à sorge déployée, on entend un chœur 
de prêtres chantant les prières des morts: ils s'ap- 
prochent : la toile du fond se lève; les pénitens noirs 
et blancs se rangent tout autour du banquet : les 
pauvres étourdis croient que c’est une mascarade, 
une jolie plaisanterie pour les amuser, puis tout-à- 
coup arrive M°° Lucrèce, qui leur déclare à tous 
qu'ils vont mourir en leur criant : « Jeppo Liveretto, 
«va rejoindre ton oncle Vitelli que j'ai fait poignar- 
« der dans les caves du Vatican ! Ascanio Petrucci, va 
«retrouver ton cousin Pandolfo que J'ai assassiné 
«pour lui voler sa ville! Oloferno Vitellozzo, ton 
«oncle t'attend, tu sais bien, Jago d'Appiani, que 
«jai empoisonné dans une fête! Mafo Orsini, va 
«parler de moi dans l’autre monde à ton frère de 
« Gravina, que j'ai fait étrangler dans son sommeil ! 
«Apostolo Gazella, j'ai fait décapiter ton père Fran- 
«cisco Gazella, j'ai fait égorger ton cousin Alphonse 
«d'Aragon, dis-tu, va les rejoindre ! Sur mon âme! 
‘vous m'avez donné un bal à Venise, je vous rends 
‘un souper à Ferrare. Fête pour fête, messeisneurs »! 
Je vous en supplie, cela ne fait-il pas hausser les 
épaules !.…. puis elle leur montre cinq cercueils pro- 
prement arrangés pour les recevoir. — On dirait 
d’une parade de la foire. .. Eh bien ! tout le monde 
meurt de peur : on trouve cela superbe. On n’a pas 
assez de morts et de mourans: il y a encore la mère 
et le fils à voir mourir, et cela l’un par l’autre ; c’est. 
4 
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comme l’histoire des deux loups qui se mangèrent et 
dont il ne resta que les deux queues... 
Convenons, Madame, que Sa Majesté se montre 
excellent maître , comme toujours, en nous interdi- 
sant de pareils plaisirs, et qu'il n'y a pas d’habileté 
d'auteur qui puisse faire excuser de semblables in- 
ventions. Passez de ce drame aux belles scènes des 
Horaces, de Cinna et de Phèdre, ne croirez-vous pas 
sortir d’un mauvais rève pour voir lever le soleil ? 


MADAME DE SÉVIGNÉ. 


N'est-il pas vrai, ma très-chère belle ; que Mada- 
me de Lafayette est adorable, et que je ne saurais 
trop aimer une amie qui entre si bien dans toutes 
les fantaisies que j'ai de vous plaire. Ne manquez 
pas de lui en dire un mot, cela l'encouragera ; cer- 
tes vous le lui devez; pour vous faire plaisir, elle a 
tout-à-fait oublié son point de côté. 

Ne vous semble-t-il pas que ces drames sont sur- 
tout remarquables par leur absurdité historique ? 
Pourquoi, au nom du ciel, s'obstiner à mêler le 
faux et le vrai? Faites des pièces extravagantes, 
Messieurs les nouveaux auteurs , mais du moins n'y 
mêlez pas des personnages qui n’ont que faire parmi 
vos inventions, ou bien alors, prenez l’histoire telle 
qu’elle est. Plus je la lis, plus je la trouve romanes- 
que, plus romanesque que toutes les romanesqueries 
qu’on invente à grand peine; par exemple, celle de 
Pizarre. Est-il rien de comparable, si l’on veut quel- 
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que chose d’inattendu , de surprenant ? Un petit gar- 
çon garde les cochons de son père; il les garde si mal, 
qu'il en perd un ; il n'ose revenir à la maison ;1l pleure 
tant qu'il part pour l'Amérique ; il est si habile qu'il 
découvre le Pérou ; il est si heureux qu'il arrive à 
point nommé pour mettre la paix, ou plutôt la dis- 
corde entre deux rois qui se disputaient l'empire. Il 
fait comme Perrin Dandin, il donne une écaille À 
chacun, et avale l’huître. Cette huître se trouve 
être une immense chambre remplie d’or jusqu’au- 
dessus de ce que le bras d'Atabalipa peut atteindre. 
Pizarre accepte, accapare tout. Mais il trouve bon 
de faire brüler vif le roi, on ne sait pour quelle vé- 
tille, et le tout finit par se trouver assassiné lui- 
même. Ma fille, que de chemin ce petit garçon a fait 
depuis le premier cochon perdu jusqu’au dernier 
assassinat ! Je ne voudrais de l’un ni de l’autre ni 
de la fin, ni du commencement, pas même du mi- 

lieu qui ferait pourtant l’objet de l'ambition de bien 

des gens. 

Adieu, ma très-chère belle, j'attends de vos nou- 

velles avec une impatience que je prétends que vous 
ne sauriez ni comprendre ni partager. 


, 
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LETTRE IX. 


MADAME DE SÉVIGNÉ À MADAME DE GRIGNAN. 


Il faut vous dire que le jour que je fus à Paris J'ai 
été voir M” de Lavardin que j'avais laissée souffrante 
de douleurs de rhumatisme. Je l'ai trouvée mieux et 
même occupée à me faire des extraits. De là j'allaï 
chez notre petite amie qui était sortie, puis chez 
M°° de Lafayette. En traversant l’antichambre, j'en- 
tendis des hommes qui élevaient la voix : de loin, 1ls 
avaient l'air de se disputer; j'entre sur la pointe des 
pieds : M"° de Lafayette me voyant, met le doigt sur 
la bouche et me fait signe de me glisser le long de 
la paroi vers elle. Ces hommes qui causaient si haut, 
c'étaient le président de Lamoignon et l’évêque de 
Tulle discutant sur un chapitre du livre des Mar- 
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tyrs *, et tous deux indignés du ton de familiarité 
avec lequel l’auteur se permet de parler de la Tri- 
nité ; certes, cela n’a pas de nom. // ny a de pires 
que les siens, disait Mascaron; car je ne doute point 
que l’auteur n'ait prétendu égaler ce qu’il y a de 
plus pur et de plus orthodoxe dans l'Eglise, mais 
de vouloir parler ainsi sur un sujet de dévotion, 
mieux, mille fois mieux eût valu se taire, et là- 
dessus il prit le livre et nous lut l'endroit même. 
Nous en fûmes tous scandalisés. 

Ah! ma très-chère, que j'aime bien mieux tout 
ce que nous dit un jour l’évêque de Nimes dans un 
sermon admirable sur ce rédoutable mystère : il 
s'exprima en termes respectueux et tels qu’il con- 
vient sur un sujet au-dessus de l’entendement hu- 
main. Îl nous donna encore hier (vous savez, il est 
ici,) un autre sermon sur l’immortalité de l'âme: 
de temps à autre je n’étais pas trop persuadée d’avoir 
une âme immortelle; mais cette fois je suis presque 
convaincue d’en avoir deux. 

Ma fille, je viens de lire la révolution de Portu- 
sal ?; la belle histoire et comme on aime cette Louise 
de Gusman! mais à vrai dire son mari était bien 
fade, bien pusiilanime! peut-on faire aussi peu de 
cas d’une couronne? peut-on balancer à ce point ? 
attendre qu’une femme vous mette, pour ainsi dire, 
les morceaux à la bouche, et vous verse les diamans 


1 Par M. de Chaäteaubriand. 
2 Avénement de [a maison de Bragance au trône de Portugal en 
1640, 
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sur la tête! une couronne! ah la belle chose, lors- 
qu'on la porte dignement ! on doit l'aimer non pour 
soi, mais pour tout le bien qui en peut résulter pour 
les autres. Il me semble que je vois la noble Louise 
dire à son époux , avec ce ton sublime que l'histoire 
lui prête et qu’on se représente si bien , mais qu'on 
ne saurait imiter: Æcceptez, seigneur, acceptez la 
couronne qu'on vous offre ; il est beau de mourir rot, 
quand on ne l'aurait été qu'un quart-d'heure. Quoi 
qu'il en soit, un prince de sang royal qui ne saisit 
pas vivement au vol un sceptre lorsqu'une occasion 
aussi légitime que propice s’en présente, n’est au- 
dessus à mes yeux que d’un monarque qui abandon- 
nerait lâchement le sien; mais ce monstre en politi- 
que n'existe pas, et la France assurément ne le verra 
jamais. Fuir : l'horrible mot ! il ne doit pas être écrit 
avec de l’encre, mais tracé avec de la boue. Fuir 
n’est pas francais; il n’a été mis dans le dictionnaire 
que pour les autres nations : un roi qui fuirait prou- 
verait qu'il ne fait aucun cas de son trône, qu'il ne 
mérife point de commander à son peuple, qu'il est 
indigne de la royauté. 

Entre nous je ne puis vous dire à quel point Cor- 
binelli me désole quelquefois par sa politique : c'est 
un homme perdu; il est républicain dans l'âme. 
Fisurez-vous qu’il se vante beaucoup plus d'avoir 
vu Ruyter que le stadhouder, qu'il pleure de ten- 
dresse en se rappelant d’avoir touché la main cal- 
leuse du vieux Tromp, et songez que jamais il n'est 
allé voir diner la princesse d'Orange. 

Vous nous encouragez si fort, ma très-chère 
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belle, à vous envoyer des extraits, que nous con- 
tinuerons, mes amies et moi, à faire les académi- 
ciennes jusqu’à ce que vous nous disiez : C’est assez, 


Je n'en veux plus. 
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LETTRE X. 


À LA MÊME. 


Vous ne sauriez, ma chère, avoir trop d’obliga- 
tion à M”* de Lafayette pour toute la peine qu’elle 
a dû prendre à l'égard des pièces nouvelles dont elle 
vous parle avec tant de sagacité. Pour un esprit aussi 
fin, aussi delicat que le sien, il y a presque dévoue- 
ment à s occuper d’un pareil dédale d’invraisem- 
blances et de crimes. Ce qui doit surtout la révolter, 
ce me semble, c’est la manie qu’a le sieur Hugo de 
fourrer dans son tissu de choses révoltantes au bon 
soût des personnages historiques tout-à-fait traves- 
us. Ce n'est pas ainsi qu’elle-même se sert de l’his- 
toire ; car au lieu de l’enlaidir, elle pèche peut-être 
en sens contraire. 

Voyez de quelle bonne grâce, de quel ton parfait 
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elle peint toute la cour de Henri II. En lisant la 
Princesse de Clèves on pourrait se croire au temps 
-présent. tant il y a d’élésance et de noblesse dans ce 
livre. Je.ne puis, à la vérité, me figurer qu’on par- 
lât et qu'on écrivit ainsi à l’époque qu’elle a choisie ; 
mais il est certain qu’on se plaît singulièrement. dans 
cette compagnie, et que la moralité de l'ouvrage est 
aussi incontestable que la grâce du Style. Vous sou- 
vient-il de ce beau passage sur l'éducation de M” de 
Clèves, et ne pensez-vous pas qu'il renferme d’ex- 
.cellentes lecons pour les mères de tous les temps et 
de tous les lieux. Voilà mon fils qui va vous lé co- 
pier; je ne sache pas que vous ayez ce livre à Gri- 
gnan. Quelle manière de peindre en peu de mots une 
belle personne! Comparez ce morceau, Je vous prie, 
avec le portrait de la dame Claës par le fils Balzac. 
Je ne parle pas de l'extérieur des personnes, mais du 
talent des auteurs. « M"° de Chartres > après avoir 
« perdu son mari, avait passé plusieurs années sans 
«revenir à la cour. Pendant cette absence, elle avait 
« donné. ses soins à l'éducation de sa fille; mais elle 
«ne travailla pas seulement à cultiver son esprit et 
«sa beauté, elle Songea aussi à lui donner de la ver- 
« tu et à la lui rendre aimable. La plupart des mères 
«Simaginent qu’il suffit de ne parler jamais de ga- 
«lanterie devant les jeunes personnes pour les en 
«éloigner : Me de Chartres avait une Opinion Oppo- 
«sée; elle faisait souvent à sa fille des peintures de 
« l'amour; elle lui montrait ce qu'il a d’agréable, 
« pour la persuader plus aisément sur ce qu'elle lui 
«en apprenait de dangereux; elle lui contait le peu 


rm ee PISE CURE Xe 


Ce Re 7 Le == 
SE Set 4 


re 


ns, 


LR eos 
+ fn 
ÆS 


58 LETTRES 


« de sincérité des hommes, leurs tromperies et leur 
«infidélité, les malheurs domestiques où plongent 
« les engagemens, et elle lui faisait voir d'un autre 
«côté quelle tranquillité suivait la vie d'une honnête 
«femme, et combien la vertu donnait d'éclat et d'é- 
« lévation à une personne qui avait de la beauté et 
«de la naissance; mais elle lui faisait voir aussi 
«qu’elle ne pouvait conserver cette vertu que par 
«une extrême défiance de soi-même et par un grand 
«soin de s'attacher à ce qui seul peut faire le bon- 
«heur d’une femme, qui est d’aimer son mari et 
« d’en être aimée. 

« Cette héritière était alors un des grands partis 
« qu’il y eût en France, et quoiqu’elle füt dans une 
«extrême jeunesse, l’on avait déjà proposé plusieurs 
«mariages. M° de Chartres, qui était extrêmement 
«glorieuse, ne trouvait presque rien digne de sa 
« fille. La voyant dans sa seizième année, elle voulut 
«la mener à la cour. Lorsqu'elle arriva, le vidame 
«alla au-devant d’elle; il fut surpris de la grande 
« beauté de M'! de Chartres, et il en fut surpris avec 
«raison. La blancheur de son teint et ses cheveux 
«blonds, lui donnaient un éclat que l’on n'a jamais 
«vu qu’à elle; tous ses traits étaient réguliers, et 
«son visage et sa personne étaient pleins de grâce 
«et de charmes. » 

Les ouvrages à la mode sont tellement remplis de 
choses violentes, que l’on croirait le monde plein de 
fous et d’énergumènes, si les gens étaient sembla- 
bles à ceux de ces livres. À propos d'amour, en- 
tr'autres, on ne reconnait plus guère cette passion, 
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tant on la fait noire et furieuse. Et puis on ne vous 
laisse jamais rien attendre, rien deviner. Je préfère 
qu'on ne fasse que glisser sur les scènes amoureuses ; 
cette façon de raconter dit beaucoup plus que l’au- 
tre. Voyez encore comment M":° de Lafayette nous 
apprend que le duc de Nemours découvre la passion 
de M°° de Clèves pour lui : certes il me semble que 
de telles peintures font honneur à leur auteur, et 
qu'il y a plus de vraie tendresse dans cette scène 
muette que dahs vingt tirades de grands mots: 
«M. de Nemours se rangea derrière une des fenêtres 
«qui servaient de porte, pour voir ce que faisait 
«M°° de Clèves. Il vit qu’elle était seule ; mais il la 
«vit d'une si admirable beauté, qu'à peine fut-il 
«maitre du transport que lui donna cette vue. Il fai- 
«sait chaud , et elle n’avait rien sur la tête et sur sa 
«gorge, que ses cheveux confusément rattachés. 
«Elle était sur un lit de repos avec une table devant 
«elle, où il y avait plusieurs corbeilles pleines de 
«rubans; elle en choisit quelques-uns, et M. de 
« Nemours remarqua que c'était des mêmes couleurs 
«qu'il avait portées au tournoi. Il vit qu’elle en fai- 
«sait des nœuds à une canne des Indes fort extraor- 
« dinaire , qu’il avait portée quelque temps, et qu'il 

«avait donnée à sa sœur, à qui M. de Clèves l'avait 

« prise , sans faire semblant de la reconnaitre, pour 

«avoir été à M. de Nemours. Après qu’elle eût ache- 

«vé son ouvrage avec une grâce et une douceur 

« que répandaient sur son visage les sentimens qu'elle 

«avait dans le cœur, elle prit un flambeau et s’en 
«alla proche d'une grande table, vis-à-vis du ta- 
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«bleau du siége de Metz, où était le portrait de 
« M. de Nemours; elle s’assit et se mit à regarder ce 
«portrait avec une attention et une rèêverie que la 
« passion seule peut donner. 

«On ne peut exprimer ce que sentit M. de Ne- 
« mours dans ce moment. Voir au milieu de la nuit, 
« dans le plus beau lieu du monde, une personne 
« qu'il adorait, la voir sans qu’elle sût qu'il la voyait, 
«et la voir tout occupée de choses qui avaient du 
«rapport à lui, et à la passion qu’elle lui cachait: 
«cest ce qui n’a jamais été gouté ni imaginé par 
« nul autre amant. » 

Quant à la question de se servir des personnages 
de l’histoire pour en faire des romans ou des pièces 
de théâtre, elle donne beaucoup à penser; le Fran- 
çois [* du sieur Hugo n’est guère plus semblable au 
modèle que le Cyrus de M!° de Scudéry au roi de 
Perse; etmon amitié pour M”° de Lafayette ne m'em- 
pêche pas d’apercevoir que la reine Catherine ne soit 
un peu d’eau douce..... Certes on ne l’accuserait 
pas de préluder à la St-Barthélemy par la tracasserie 
de ses billets. Qu’y faire ? répéter avec Boileau : 


La critique est aisée et l’art est difficile, 


et puis laisser les livres qui nous remplissent l'esprit 
de choses effrayantes et ridicules pour ne choisir 
que ceux qui nous peignent des choses naturelles et 
séantes. 

Ma fille, je quitte le roman pour l'histoire : je 
viens d'apprendre une mort qui m'a frappée. Tous 
ceux qui meurent nous donnent un avant-soût de ce 
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qui doit nous arriver; c’est comme une répétition 
de notre propre histoire; mais il est des décès qui 
ont'un caractère plus particulier que d’autres et plus 
droit d'attirer l’attention. La vieille duchesse d’Es- 
trées ! vient de mourir, et son fils tout malade et 
moribond mourut deux heures après ; en sorte que 
la mère, en ralentissant sa marche, et le fils en pré- 
cipitant la sienne, s’atteisnirent inopinément aux 
portes de l'éternité. 

On avait caché au comte de Blagny que la du- 
chesse venait de défunter; il ne l'apprit que dans 
l'autre vie. Figurez-vous leur étonnement. — Vous 
voilà !... Depuis quand ?— Depuis un instant. — Et 
moi j'arrive. Ma fille, quelle entrée pour un fils et 
une mère qui déjà ici-bas dans ce séjour d'imper- 
fection , d’agitation et de trouble, se sont tendre- 
ment aimés ; quelle entrée dans ce séjour d’éternelle 
paix, de repos , de contentement, ce séjour où il n’y 
aura plus ni deuil, ni cri, ni travail, ni péché sur 
tout ! On les ensevelit ensemble. Le fils suivra, dans 
un silence plus respectueux que jamais, sa pauvre 
mére. Tout Paris y courra. J'ai fait retenir une croi- 
sée chez la Troche. 

J'apprends qu’un nouvel ouvrage de M. Hugo, la 
Quiquengrogne va paraître : je me décide sur lé titré 
à défendre qu’on me l'envoie; car J en quiquengro- 
gnerais. | 


1 Voir note 4, 
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LETTRE XI. 


A LA MÈÉME. 


Après avoir envoyé extrait sur extrait de prose, 
il faut bien aussi, ma très-chère belle, vous en en- 
voyer de vers. Il y a à Vaugirard une Madame 
Desbordes-Valmore qui se mêle de poésie. Sous ce 
rapport, quelqu'un avait voulu lui faire faire la con- 
naissance de M"° Deshoulières. Croiriez-vous qu'elle 
l'a refusé ou tout autant : elle a dit qu’elle ver- 
rait, qu’elle ne promettait rien, qu’elle n’aimait pas 
s'engager, etc., et jugez combien ceci est parfait, 
puisqu'il n’est pas dit du tout que M°° Deshoulières 
eût accepté sa visite ; il est étrange comme on dispose 
du temps et du bien d'autrui; on les éparpille à 
pleines mains comme s'ils nous appartenaient. Il y 
a huit jours on nous fit fête d’un morceau charmant 
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qu'on appelle le Ruisseau. Je tâcherai de vous en 
envoyer une copie; mais je ne vous promets pas de 
l'avoir assez tôt pour l’expédier par ce courrier. Vous 
comprenez bien , ma belle, qu'il est de M”° Deshou- 
lières et non de M" Desbordes. Concevez-vous la 
bizarre contradiction de celle-ci : après avoir fait la 
petite bouche pour voir M° Deshoulières > ne se 
prend-elle pas de passion pour Sapho !, dont tous 
les héros ne valent ni les Moutons, ni les Oiseaux. 
Songez que je ne l'ai vue qu’une seule fois, et que ce 
fut en Bretagne chez la du Plessis qui me prit par la 
main et me présenta à elle comme à une des premié- 
res puissances du Parnasse; elle s’est fondée là-dessus 

pour m'écrire en me priant de la mettre en relation 

avec M°° de Scudéry, avec qui elle me suppose inti- 

me, vu, dit-elle, que nous avons toutes deux infini- 
ment de mérite. Elle m'envoie ces verscomme échan- 
tillon de son savoir-faire : 
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S'en aller à travers des pleurs et des sourires, 
Achever par le monde un sort amer et pur, 

User sa robe blanche, et pour une d'azur, 

En laisser les lambeaux aux ronces des martyrs : 
C’est ma vie ! Un roseau semble plus fort que moi: 
Je ne m'appuie à rien que je ne tombe à terre; 

Et je chante pourtant l’ineffable mystère 

Qui de mon cœur sanglant fait un cœur plein de foi! 


* C’est ainsi qu’on appelait Mile de Scudéry. 


\ 


SP CE PRE mm. De uen LAC À 


LETTRES 


D'où vient donc que ce jour surpasse Ja tristesse 


De tous les jours tombés hors de ma vie enfin ? 

Sur mes heures, qu'inscrit l'impatient destin, 

Le pied du temps bondit de la même vitesse : 

D'où vient donc que j'étouffe au sein de l'univers ? 
‘ Ah! c'est qu'ils m'ont blessée au milieu de la foule : 
j 'h Du grand arbre agité feuille que le vent roule, 

ti Ils ont soufflé loin d'eux mes mobiles revers! 


Ainsi, trois fois adieu ! ville inhospitaliére, 

Ville trois fois fermée à mes humbles malheurs; 
Pour d’autres si riante et si pleine de fleurs; 

Où ma vie arriva blanche et pure écolière, 

À quinze ans. Ville austère où j'appris à pleurer, 
Où j'apportais un cœur si tendre à déchirer, 

Où je sentis aux fleurs des épines profondes, 

Où l’on voulut noyer mes ailes sous les ondes. 


Vallon sans écho 

Pour la voix qui pleure, 
Où je buvais l'heure 
Froide comme l’eau, 
Amère lustrale, 

Sombre cathédrale 

Où s’est caché Dieu : 
Jardin des olives, 

Sol aux ronces vives, 
Mon calvaire, adieu! 


Adieu ! je ne suis‘plus dans un désert. La vie 
Autour de moi se meurt. J'ai mon ombre au soleil. 
Partout je trouve terre où le ciel m'a suivie ; 
Partout son hymne glisse au fond de mon sommeil ! 


Quand vos traits jusqu'au cœur dans l’ombre m'onl touchée, 
Je m'en allai vers Dieu : j'y retourne aujourd'hui, 
Car sa main est immense et je m'y sens cachée ; 


Dieu veille sur ma tête et je me sauve à lui! 
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Et sous cette main qui délivre , 
J’entrerai comme vous aux cieux : 
Là votre or ne pourra vous suivre : 
Moi, je lui porterai mon livre 
Fermé maintenant à vos yeux. 


Ce livre, ce cœur plein d’orages, 
Plein d’abiîmes et plein de pleurs, 
Déchiré dans toutes ses pages, 
Dieu, sauveur de tous les paufrages, 
Aura la clé de ses douleurs! 


Mais quoi ! quand son œil d’or se voile sous la nue, 
Qu'il laisse tomber l'ombre avant la nuit venue, 
Quand l'oiseau sans musique erre aux champs sans couleurs, 
Je ne me sens pas vivre , et je ressemble aux fleurs, 

Aux pauvres fleurs baissant leurs têtes murmurantes, 


Et qu'on prendrait au loin pour des âmes pleurantes! 


Quand on se meurt, on plaint tout ce qui va mourir : 
On plaint tout ce qui souffre ou qui semble souffrir. 


Que dis-je? on ne meurt pas quand on le pense. Une âme 
Prend ses ailes long-temps avant de s'envoler : 

Une lampe long-temps s’use sans s'exhaler, 

Tant qu'un peu d'huile au cœur en remonte la flamme. 
J'ai des enfans : leurs voix, leurs baleines, leurs jeux 
Soufllent sur moi l'amour qui m'’alimente encore : 

J'ai pour les regarder tant d'âme dans les yeux ! 

Mon étoile est si bien nouée à leur aurore! 

On m'a blessée en vain, je ne peux pas mourir, 

J'ai semé leurs printemps : je dois les voir fleurir. 

Au milieu de leurs jeux, inoffensive et fréle, 

Mort! oublieuse mort, je passe sous vôtre aile, 

Et je n’alourdis pas mon vol de haine ; hélas ! 

S'il fallait me venger, je ne le saurais pas. 


I serait impossible de relever tout ce qu'il ya 
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M dans ces vers à faire pâmer de rire (ce qui n’était cer- 
Se tainement pas l'intention de l’auteur). Je vous re- 
| commande cependant les 1étes murmurantes des 
fleurs, qu'on prendrait pour des âmes pleurantes; 
j'attends surtout de votre franchise le jugement que 
vous aurez porté de cette étoile nouée comme une 
serviette ou un vil essuie-main à cette aurore. Puis 
comment trouvez-vous, je vous prie, la douceur de 
LEUR AURORE ? Mon fils disait que si Despréaux les 
entendait, il ne quitterait pas M°° Desbordes qu'elle 
ne fût fiancée à Chapelain, et le contrat passé en 
bonne forme. | 
Voilà que l’abbé Pontcarré m'envoie tout à point 
une copie du Ruisseau : il à tant fait qu'enfin il l'a 


attrapé. 


GO D ; 
AS) D uisseut. 


(GR _. g ( en 21 
hr EE 


Ruisseau , nous paraissons avoir un même sort ; 

D'un cours précipité nous allons l’un et l’autre, 
Vous à la mer, nous à la mort : 

Mais, hélas ! que d’ailleurs je vois peu de rapport 
Entre votre course et la nôtre ! 

Vous vous abandonnez sans remords, sans terreur, 
A votre pente naturelle; 

Point de loi parmi vous ne la rend criminelle ; 

La vieillesse, chez vous, n’a rien qui fasse horreur : 
Près de la fin de votre course, 
Vous êtes plus fort et plus beau 
Que vous n'êtes à votre source; 

Vous retrouvez toujours quelqu’agrément nouveau, 

Si de ces paisibles bocages 
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La fraicheur de vos eaux angmente les appas, 
Votre bienfait ne se perd pas; 
Par de délicieux ombrages 
Ils embellissent vos rivages ; 
Sur un sable brillant , entre des prés fleuris, 
Coule votre onde toujours pure; 
Mille et mille poissons dans votre sein nourris, 
Ne vous attirent point de chagrins, de mépris : 
Avec tant de bonheur, d'où vient votre murmure ? 
Hélas ! votre sort est si doux ! 
Taisez-vous , ruisseau , C'est à nous 
À nous plaindre de la nature. 
De tant de passions que nourrit notre cœur, 
Apprenez qu'il n’en est pas une 
Qui ne traine après soi le trouble. la douleur, 
Le repentir ou l'infortune ; 
Elles déchirent nuit et jour 
Les cœurs dont elles sont maltresses ; 
Mais de ces fatales faiblesses, 
La plus à craindre, c’est l'amour : 
Ses douceurs même sont cruelles : 
Elles font cependant l’objet de tous les vœux, 
Tous les autres plaisirs ne touchent point sans elles. 
Mais des plus forts liens le temps use les nœuds, 
Et le cœur le plus amoureux 
Devient tranquille, ou passe à des amours nouvelles. 
Ruisseau, que vous êtes heureux ! 
Il n’est point parmi vous de ruisseaux infidèles 
Lorsque les ordres absolus 
De l'être indépendant qui gouverne le monde, 
Font qu'un autre ruisseau se méle avec votre onde, 
Quand vous êtes unis, vous ne vous quittez plus. 
À ce que vous voulez jamais il ne s'oppose, 
Dans votre sein il cherche à s'abîmer : 
Vous et lui jusques à la mer 
Vous n'êtes qu'une même chose. 
De toutes sortes d’unions 
Que notre vie est éloignée ! 
De trahisons, d'horreurs et de dissensions, 
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Elle est toujours accompagnée. 
e Qu'avez-vous mérité, ruisseau tranquille et doux, 
L “x Pour être mieux traité que nous ? 
| sui Qu'on ne me vante point ces biens imaginaires, 
| Ces prérogatives, ces droits, 
ï Qu'inventa notre orgueil pour masquer nos misères : 
ii #7 C'est lui seul qui nous dit que par un juste choix 
Le ciel mit, en formant les hommes, 
Les autres êtres sous leurs loix. 
À ne nous point flatter nous sommes 
Leurs tyrans plutôt que leurs rois. 
Pourquoi vous mettre à la torture ? 
di Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers ? 


Et pourquoi renverser l'ordre de la nature 
En vous forçant de jaillir dans les airs ? 
Si tout doit obéir à nos ordres suprêmes, 

Si tout est fait pour nous, s’il ne faut que vouloir, 
Que n'employons-nous mieux ce souverain pouvoi 
Que ne règnons-nous sur nous-mêmes ? 

Mais hélas ! de ses sens esclave malheureux, 
L'homme ose se dire le maîlre 
Des animaux qui sont peut-être 

Plus libres qu'il ne l'est, plus doux, plus généreux; 
Et dont la faiblesse a fait naître 

Cet empire insolent qu'il usurpe sur eux. 
Mais que fais-je ? où va me conduire 

La pitié des rigueurs dont contr'eux nous usons à 
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Ai-je quelqu'espoir de détruire 
Des erreurs où nous nous plaisons ? 
Non, pour l’orgueil et pour les injustices, 
Le cœur humain semble être fait. 

Tandis qu’on se pardonne aisément tous les vices, 
On n'en peut souffrir le portrait. 
Hélas ! on n’a plus rien à craindre ; 
Les vices n'ont plus de censeurs; 

Le monde n’est rempli que de lâches flatteurs ; 
Savoir vivre, c’est savoir feindre. 
Ruisseau, ce n'est plus que chez vous 

Qu'on trouve encor de la franchise ; 
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On y voit la laideur ou la beauté qu'en nous 
La bizarre nature a mise : 
Aucun défaut ne s’y déguise; 
Aux rois comme aux bergers vous les reprochez tous ; 
Aussi ne consulle-t-on guère 
De vos tranquilles eaux le fidèle cristal ; 
On évite de même un am trop sincère : 
Ce déplorable goût est le goût général. 
Les lecons font rougir ; personne ne les souffre : 
Le fourbe veut paraitre homme de probité. 
Enfin, dans cet horrible gouffre 
De misère et de vanité, 
Je me perds : et plus j'envisage 
La faiblesse de l'homme et sa malignité, 
Et moiïns de la Divinité 
En lui je reconnais l’image. 
Courez, ruisseau, courez; fuyez-nous; reportez 
Vos ondes dans le sein des mers d'où vous sortez: 
Tandis que, pour remplir la dure destinée 
Où nous sommes assujettis, 
Nous irons reporter la vie infortunée 
Que le hasard nous a donnée 
Dans le sein du néant d’où nous sommes sorlis. 


Comme tout cela est doux et coulant ! en peignant 
un ruisseau, c'en est un. Quelle prâce, quel bon 
goût, quel charme généralement répandu, quelle 
triomphante poésie ! elle ne blesse l'amour-propre 
de personne, et entraîne l'approbation de tout le 
monde. Voilà ce que j'appelle être poète. Ce mor- 
ceau est parfait, n'est-il pas vrai? Quant à la con- 
clusion, j'en suis très-humble servante; je ne crois 
point au hasard et n'accepte pas le néant. En revan- 
che de cette déplorable fin, j'aime bien mieux les 
Réflexions diverses : les avez-vous chez vous ? En 
voici trois dont je raflole : 
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Quel poison pour l'esprit sont les fausses louanges ! 
Heureux qui ne croit point à de flatteurs discours ! 
Penser trop bien de soi fait tomber tous les jours 
En des égaremens étranges. 
L'amour-propre est, hélas ! le plus sot des amours; 
Cependant des erreurs il est la plus commune. 
Quelque puissant qu’on soit en richesse , en crédit, 
Quelque mauvais succès qu'ait tout ce qu'on écrit, 
Nul n’est content de sa fortune, 
Ni mécontent de son esprit. 


On croit être devenu sage 
Quand après avoir vu plus de cinquante fois 
Tomber le renaissant feuillage , 
On quitte des plaisirs le dangereux usage : 
On s’abuse ! D'un libre choix 
Un tel retour n’est point l'ouvrage ; 
Et ce n’est que l’orgueil dont l’homme est revêtu, 
Qui, tirant de tout avantage, 
Donne au secours de la vertu 
Ce qu'on doit au secours de l’âge. 


En grandeur de courage on ne se connail guère, 

Quand on élève au rang des hommes généreux 

Ces Grecs et ces Romains dont la mort volontaire 
À rendu le nom si fameux. 

Qu'ont-ils fait de si grand ? Ils sortaient de la vie 
Lorsque de disgrâces suivie, 

Elle n'avait plus rien d’agréable pour eux, 

Par une seule mort ils s’en épargnaient mille. 

Quelle est douce à des cœurs lassés de soupirer ! 
Il est plus grand, plus difficile 

De souffrir le malheur que de s’en délivrer. 


Ma fille, je ne vous dis rien de mon amitié; elle 
est méléé de tant de faiblesse, qu'il vaut mieux la 
acher à tous les yeux, même sans vous excepter. 


LETTRE XII. 


À LA MÊME. 


Vos réflexions sur le Rursseau sont très-justes. En 
effet, on ne saurait revenir avec plus de bonheur à 
son sujet que ne le fait M"° Deshoulières ; cinq ou 
six fois elle le quitte, et autant de fois le retrouve 
sans l'avoir jamais cherché. Mais vous avez bien rai- 
son d'ajouter que la fin est détestable pour une fem- 
me qui, pour tout au monde, ne voudrait être chi- 
canée sur sa foi. Est-ce être chrétienne de me dire: 


Nous irons reporter la vie infortunée 
Que le liasard nous a donnée 


Dans le sein du néant d’où nous sommes sortis. 


Ne parlons plus de cela: ces derniers vers sont 
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aussi mauvais en morale que tout ce qu’on a fait de 
pire aujourd hui. 

J'ai été faire un tour à Paris : | y suis même res- 
tée un jour de plus que je ne comptais. La bonne 
d’'Escars fait souvent de petites excursions de cha- 
rité, du bien en cachette, et me jugeant quelquefois 
bonne à partager ses méchantes œuvres, elle me 
proposa de l’accompagner chez une famille de ses 
pauvres habitués : j'accepte; un énorme sac est aus- 
sitôt empli de comestibles, une vraie corne d'abon- 
dance, un mât de cocagne, un que sais-je ?.... Je 
me munis de mon côté d'objets plus petits et plus 
portatifs, et certes à nous voir cheminer ainsi, vous 
n’auriez pas dit de la faim et de la soif voyageant de 
compagnie. On arrive à l'entrée d’une petite rue: 
on descend ; on renvoie bêtes et sens. Larmechin 
voulait nous prêter son ministère : nous refusons 
obstinément tout témoin indiscret, nous ne voulons 
pas qu'il porte notre bagage : je voyais cependant 
cette pauvre d'Escars qui s’évertuait à n’en pouvoir 
plus ; je veux l'aider, elle ne veut pas : que chacun 
porte son fardeau, portez vos écus : je ne risquais 
pas d'être écrasée par ma charge. En approchant de 
cette lugubre demeure, dont la porte à demi-pourrie 
ne joint pas, et dont l'unique fenêtre, à demi-rongée, 
est de papier huilé, il me prit un serrement de cœur 
inexprimable. Mon Dieu, dis-je à M”° d’Escars, 
saisie malgré moi d’une sorte d'horreur et d’un dé- 
goût involontaire que je ne fus pas maitresse de ré- 
primer, comme certaines gens sont logés !— Cela 


5 
est vrai, me répondit-elle avec solennité, et cepen- 
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dant (montrant le ciel) cela ne les empéchera pas 
d'aller la... peut-étre méme plus sûrement que nous! 
— Et peut-être, interrompis-je (enchantée de trou- 
ver une occasion de réparer mon superbe désoût 
qui avait été fort injuste), peut-étre méme y seront- 
ils mieux placés.— Cela est fort possible, répartit gra- 
vement M": d'Escars, et quoiqu'il y ait bien des gens, 
mon enfant, plus riches que nous, qui oserait nier 
que, comparativement & ces pauvres, nous ne S0y'ORS 
le chameau de l Evangile qui aura bien de la peine à 
passer au travers... et au lieu d'achever sa phrase, 
voilà ma bonne d’Escars étendue tout de son long 
qui se débat parmi ses petits pains, ses cervelas, ses 
mortadelles, ses brioches, ses châtaignes, ses pom- 
mes, ses miches, etc. ; la corne d’abondance s'était 
vidée en un instant : tout cela bondissait autour 
d'elle. Jamais spectacle plus risible : elle voulait me 
dire de l'aider à se relever, impossible; elle ne put 
prononcer les mots nécessaires, le rire la suffoquait. 
Pour moi, vous savez comme je suis bonne et d’un 
grand secours en pareil cas ; il me prend un affai- 
blissement indigne : écarter deux ou trois brioches 
du bout du pied pour lui faire place nette, me parut 
les travaux d’Hercule. Quand elle se fut relevée 
(toute seule bien entendu) je me jetai dans ses bras, 
au risque de la faire retomber, pour lui demander 
comment tout ceci s'était passé; elle me demandait 
la même chose : un léver coup-d'œil jetéisur le théà- 
tre de notre désastre nous apprit que la cause en était 
un gros billot de bois roulant, placé intérieurement 
contre le seuil de la porte et servant à la famille de 


. « F4 . % à ! a +. s = 
LS es us OPEN ENVI ET AURA k SN PE tn Er TS lt gs ennmtthe iame a Se 


EE, PESTE 


74 LETTRES 


marche-pied. M"° d’Escars ignorait cet aimable ra- 
finement d’architecture..... Mais ne voilà-t-1l pas 
qui est affreux, de retomber encore en péché mortel 
(aimable raffinement d'architecture, quand il s’agit 
de la maison du pauvre)? n'est-ce pas mon chien 
d’orgueil qui me l’arrache pour vous amuser, et 
peut-être parce que l'escalier de l'hôtel Carnavalet 
est spacieux et commode. Oh que la bonne d’Escars 
avait bien raison de dire qu'il nous sera difhicile de 
pénétrer dans le royaume des cieux ! Toute cette 
fausse délicatesse, ces fadaises de notre vanité, tout 
cet orgueil devra demeurer en-decà de la porte du 
paradis, tout cela sera de contrebande, rien n’en- 
trera avec nous. 

Ma fille, nous trouvàmes le ménage de ces Chap- 
puis dans un entier dénuement. Le père était absent. 
Ce qui nous frappa, ce fut une quantité de grands 
yeux du plus beau bleu ; ces immenses yeux appar- 
tenaient à sept à huit enfans que la frayeur de notre 
bizarre entrée avait précipités les uns sur les autres 
comme les feuilles d'automne chassées par la bise 
dans un coin : nous venions cependant avec de meil- 
leures intentions que ce vent qui dessèche tout. Ges 
jeunes créatures criaient miséricorde, ne compre- 
nant rien à des dames arrivant la tête la première, 
et précédées d’une grèle de choses bonnes à manger; 
la première émotion passée, quelques distributions 
faites, M° d’Escars jetant un regard d’étonnement 
sur cette quantité d'enfans, dit à la mère: Certes, 
bonne femme, voilà une nombreuse et belle famulle ; 


D » ,» 9 . 
mais conrment faites - vous 3 n'ayant qu'un faible 


DE LIVRY. 75 


gagne-pain, pour nourrir tant d'enfans?..... — 
Madame , répartit la bonne femme, joignant pieuse- 
ment les mains, ne disent-ils pas tous : PATER Nos- 
TER..... Cette réponse nous toucha vivement: elle 
nous fit comprendre mieux que jamais ce que c’est 
que cette confiance sans bornes du pauvre en la Pro- 
vidence. Quand on croit en la bonté de Dieu avec 
autant de ferveur, on peut s'attendre qu’il nous 
exaucera ; qu'il nous donnera ce pain quotidien dont 
nous ne saurions nous passer, et qu’il l’'accordera 
surtout si cest une mère qui le demande pour ses 
enfans. Je jugeai que c’était le moment de donner 
mon cordial, ce qui fut fait en moins de rien; la 
bonne femme me fit une foule de petites révéren- 
ces, dont je fus toute honteuse, et que j'aurais voulu 
lui rendre. 

Vous n'attendez pas d’autres détails. Vous êtes ma 
main droite, ma très-belle, et vous n’ignorez pas 
que la droite n’ose savoir ce que la gauche fait. Vous 
pensez bien que je n’eus rien de plus pressé que de 
faire demander des nouvelles de cette excellente 
d'Escars; j'ai appris avec bien du chagrin qu’elle a 
une main foulée et un genou hors de combat, c’est- 
à-dire écorché, mais n’en perd pas courage pour 
tout cela; elle m'écrit avec son bon genou et sa 
belle main depuis sa chaise longue, qu’elle n’a pas 
du tout regret à sa mésaventure; que le plaisir de 
faire du bien, on l’aurait à trop bon marché si on ne 
l’achetait de temps en temps par quelque léger dé- 
sastre et un peu de souffrance ; enfin, un billet à 
montrer au père Bourdaloue en confessionnal ! Com: 
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me son médecin lui a défendu, pour quelques jours, 
la nourriture substantielle , elle pense, m'écrit-elle, 
que les cervelas et les mortadelles sont compris dans 
l'exception, mille folies qui prouvent qu'elle est gaie 
et contente comme quand on a bonne conscience. 
Elle s'amuse à coudre d’autres attaches à son sac 
pour qu'il ne lui cause pas nouvel affront ; puis reve- 
nant sur l'apparition de ces yeux bleus, elle ajoute 
qu’elle ne voudrait pas, füt-ce au prix d’un second 
genou et d'une autre main, n'avoir pas entendu 
l’'admirable réponse de cette mère. Elle à combine 
dans son lit une pension alimentaire à faire à ces 
bonnes gens, et m’assure qu’elle m’a mis de moitié 
pour Ja payer; n’est-ce pas un joti trait d’amie: c'est 
sur ce pied aussi que je l’ai pris et l'en ai remerciée. 

Ma fille, on ne parle pas du loup qu'on n’en voie la 
queue. Ne voilà-t-il pas qu'au moment de plier ma 
lettre, je vois entrer dans la cour l'équipage de la 
bonne d'Escars, et elle-même clopinant encore; Je 
me flattais que son carosse serait plein d'extraits, 
point du tout; il n'était rempli que d'ercuses. Elle 
avait voulu se charger d'examiner un certain nom- 
bre de romans qu’on appelle de marine; mais elle 
m'avoua franchement que dès les premières pages 
elle avait eu les pieds et les mains tellement embar- 
rassés dans les cordages, qu’elle avait craint une 
seconde chute; enfin elle s'était sentie sufloquer par 
une épouvantable odeur de goudron, le mal de mer 
l'avait prise: somme toute, elle venait me prier de 
la dégager de sa parole. Je la lui rendis bien géné- 
reusement comme vous pensez. Pour toute autre 
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espèce de romans, elle me dit qu’elle serait à mes 
ordres ; mais je n’ai pas voulu profiter de sa bonne 


volonté : c'est déjà bien assez de nous l'avoir mon- 
trée. En reconnaissant son extrême inutilité, elle 
m'a fait solennellement promettre qu’elle serait une 
des premières à connaître l'opinion de la belle com- 
tesse sur tous ces ouvrages nouveaux. Jugez si j'ai 
pu le lui refuser !... 
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LETTRE XIITL. 


A LA MÊME. 


Voici bien autre chose , ma chère comtesse; vous 
m'avez embarquée dans une affaire beaucoup plus 
pénible que je ne croyais. Figurez-vous la décou- 
verte que j'ai faite parmi ces pygmées du Parnasse : 
un de nos meilleurs amis, un homme adorable, 
M. de Chateaubriand, est tombé comme les autres 
dans les erreurs du mauvais goût, lui aussi a fléchi 
le genou devant Baal, devant les faux Dieux du sie- 
cle. Après ces petits mirliflores, vraiment il s'en fal- 
lait bien que je m’attendisse à rencontrer tel colosse 
sur ma route. J'ai été prise au dépourvu comme ce 
cheval qui, se trouvant au bord d’un antre, voit de 
l’'abime s’avancer un lion !; mais puisque je suis en 


' Sujet d'une belle gravure anglaise. 
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sa présence, encore faut-il, vaille que vaille, que je 
lui arrache un crin ou deux. Il vient d'achever ses 
Mémoires : des gens qui se disent bien informés pré- 
tendent qu’ils porteront le titre d'Ourre-Tomgr. On 
les lit, devinez chez qui ? 

Il se trouve à Paris une petite Me Récamier, fem- 
me, à ce que je crois, d'un conseiller de la premiére 
des enquêtes. Elle à au suprême degré le soût de la 
célébrité ; mais elle n’est point galante, quoique fort 
Jolie, dit-on. Elle aime à rassembler chez elle des 
hommes célèbres qui font des lectures, lesquelles ne 
sont entendues que par les élus. Ce qu'il ya de fà- 
cheux, c'est que quelques coquetteries qu'elle ait 
faites à Despréaux, Racine et La Bruyère, jamais elle 
n'a pu les attirer. Ces Messieurs se sont comportés à 
son égard comme s'ils fussent morts depuis cent ans. 
Elle à encore un autre goût fort singulier, celui de 
se passionner pour ceux que le roi réprouve ou tient 
éloignés de sa personne. Ne s’est-elle pas follement 
éprise de l’homme mystérieux connu sous le nom de 
Masque de fer. Elle a voulu absolument l'aller visi- 
ter dans son donjon; déjà elle avait un pied sur 
l'échelle, lorsqu'elle se sentit brusquement saisir la 
taille par un pêcheur qui la fit poliment redescendre. 
Un clair de lune romanesque, mais perfide, la trahit. 
Enfin, ma fille, on lit chez elleles Mémoires d Outre. 
Tombe. C’est une fureur deles entendre; mais, com- 
me j'ai dit, ne les entend pas qui veut. Cette femme 
demeure dans une sorte de couvent, où différentes 
personnes ont des appartemens, et reçoivent leurs 
amis. L'autre jour la duchesse de Verneuil me conta 
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qu’en prenant l'air autour de Paris, elle rentra par 
une rue qu’elle ne connaissait point, et fut toute 
surprise d’apercevoir plusieurs voitures rangées en 
file devant la grille d’une maison. Que se passait-il 
dans un quartier si reculé? Devinez quelles livrées 
Me de Verneuil reconnut ? Celle des Noailles, des 
Larochefoucauld , des Montmorency... .. Elle vou- 
lut d'autorité savoir ce que ces Messieurs faisaient là 
en plein midi. M. de la Rochefoucauld, le premier 
interrogé , répondit gaiment qu'il se rendait tous les 
jours à onze heures chez M**° Récamier pour écouter 
la lecture des Mémoires de M. de Chateaubriand, et 
qu'il s y amusait en bonne compagnie. Vous conce- 
vez l'humeur de la duchesse : elle voulut lui soute- 


nir qu'il dérogeait, et le pria de se souvenir de cette 


maxime de son père : Que le ridicule déshonore plus 
que le déshonneur; mais il était déjà si perverti qu'il 
ne füt point foudroyé du tout. 

Au fond , on ne va là que pour entendre l'histoire 
de M. de Chateaubriand : il est depuis long-temps 
attaché au char de cette femme; au surplus, c'est 
un homme bizarre, tout plein de fantaisies et qui se 
plaît aux choses extraordinaires. M. de la Rochefou- 
cauld se moqua fort spirituellement de la jalousie 
secrète de la duchesse, et lui dit en manière de con- 
solation que M. de Chateaubriandavait donné parole 
à la compagnie qu'après les Mémoires d'Outre- 
Tombe, il ne ferait plus rien lire: dans peu 1l ne 
sera plus question de la dame et de son salon. 

J'avoue, ma fille, que j'avais grande envie de con- 
naître les mystères de tout ce tripot littéraire; ma 
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peur était qu'on n’en pât rien apprendre ; je croyais 
que tous les auditeurs avaient reçu l'ordre, ou tout 
au moins la prière de se taire. Point; et voilà qu'un 
libraire satisfait à ma juste curiosité. Il m'envoie 


tout simplement un volume ! qui raconte dix ou 


douze fois les mêmes choses, et ce sont les personna- 


ges, le salon, le livre, les Sentimens de chacun à 
cette lecture ; enfin, tout ce qu'on voulait savoir. 
Rien n’est plus amusant que ce concert d’éloges, que 
ces descriptions boursoufflées. Je vous ferai juge de 
quelques-uns de ces récits curieux à comparer entre 
eux , et d'abord voyez avec quelle exactitude le jeune 
Ste-Beuve dépeint M. de Chateaubriand écoutant sa 
propre histoire : « Le prand poëte ne lisait pas lui- 
«même, il eût craint peut-être en certains momens 
«les éclats de son cœur et l'émotion de sa voix. » 
Il est impossible que l'imprimeur n'ait pas fait ici 
une bévue, Les éclats de son cœur, l'émotion de sa 
voix. C'est à coup sûr l'émotion de son Cœur, 


éclats de sa voix. Ma fille, j'appelle cela un méch 
habit retourné. Passons. 


les 
ant 
— Mais si l’on perdait 
«quelque accent de mystére à ne pas l'entendre, on 
« le voyait davantage ; on suivait sur ses vastes traits 
«les reflets de la lecture comme l'ombre voyageuse 
«des nuages aux cimes d’une forêt. Les plis de ce 
«front de vieux nocher, la gravité de la tête du lion, 
«lamplitude des tempes triomphales ou rêveuses 
‘ressortaient mieux dans l’immobilité. Tantôt sa 


" Lectures des Mémoires de M. de Chateaubriand, où Recueil 
d'articles publiés sur ces Mémoires 


avec des Fragmens originaux, 
Paris, chez Lefèvre. 
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«main passait et se posait sur les paupières, comme 
«pour plus de ressemblance avec ces grands aveu- 
«gles qu'il a peints, et dont la face exprime le repos 
«e an le génie; il dérobait quelque pleur imvolon- 
«taire. Tantôt son œil se rouvrait avec la flamme du 
«jeune aigle, et ce regard humide et enivré jouait 
« dans le soleil, dont quelque rayon, à travers le 
« bleu des franges, le poursuivait obstinément. » 
Après ce portrait, je crois qu'il est bon de vous 
donner celui de l’hôtesse; mais devinez à qui vous 
le devrez? ... Au jeune Tressan de Lavergne, dont 
vous connaissez la famille, et qui peut-être a été recu 
au château de Grignan. Il s’engoue à faire rire, et 
paraît avoir la tête tournée de M°° Récamier : n’en 
dites rien à sa mère. Voici comment il parle d'elle : 

« Trouver ainsi dans une femme l'alliance intime 
« de la grâce, de l'intelligence et de la bonté, des 
«délicatesses du corps et des suavités de la pensée, 
« n'est-ce pas réaliser ce que l’imagination a jamais 
« pu rêver. de plus pur, cet idéal de perfection que 
«le christianisme seul pouvait produire, mais que 
«l'antiquité avait entrevu ? Aimée des poètes, des 
«grands et du ciel, c’est à la fois Laure, Éléonore 
«et Béatrix , ces trois sœurs épurées d'Aspasie, dont 
« Pétrarque, Tasse et le Dante ont immortalisé le 
((nOM )». 

M: de Scudéry s’est fort récriée, dit-on, contre 
ce portrait ; elle ne peut revenir de son étonnement 
qu’une petite Madame, qui ne lui va pas à la cheville 
du pied pour écrire des romans, réunisse chez elle 

une société de beaux esprits qui se prétend très- 
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choisie. Elle est enragée que ni elle, ni son frère n’y 
aient été invités, et va les mettre tous dans un 
nouveau roman. Îl n'aura, je présume, pas moins 
de dix volumes in-#°, si j en juge par la fureur de 
la dame et le mérite des gens. Mais un bruit dont 
la réalité pourrait finir par être bien plus funeste à 
M°° Récamier et à sa coterie, c’est qu'on assure tout 
bas que Molière leur prépare un digne pendant des 
Précieuses ridicules. Je suis persuadée qu’il sera en- 
core mieux inspiré cette fois qu'il ne le fut dans la 
scène du Misanthrope où est le fameux sonnet. Ce 
qui est certain, c’est que je ne manquerai pas la pre- 
mière représentation, et que je crierai comme le 
vieillard !, 

À-t-on jamais loué une femme obscure à ce point ? 
Je serais vraiment curieuse de voir une personne 
qui vaut Laure, Éléonore, Béatrix et même Aspasie. 
Convenez que nous ne nous doutions guêre que Paris 
renfermät telle merveille. 

On a commencé par lire la préface testamentaire 
du livre en question. Hélas! ma fille, c’est déjà dans 
cette préface que le grand auteur sacrifie aux idoles. 
Après avoir parlé de toute sa vie, de ses voyages, de 
ses ouvrages, il s'exprime ainsi (ici, ma fille, je 
serais tentée de dire comme le pére Bourdaloue : 
redoublez d'attention, mon cher auditeur) : « Un an 
«ou deux de solitude dans un coin de la terre suff- 
«raient à l’achèvement de mes Mémoires; mais je 


! A une des premières représentations des Précieuses ridicules , 
un vieillard s’écria du milieu du parterre : Courage, courage , Mo- 
lière , voilà la bonne comédie ! 
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«n'ai eu de repos que durant les neuf mois où J'ai 
« dormi la vie dans le sein de ma mère : il est pro- 
«bable que je ne retrouverai ce repos avant-naitre, 
«que dans les entrailles de notre mêre commune 
«après-mourir ». ! Et puis 1l termine par ces mots: 
« Si j'ai assez souffert dans ce monde pour être dans 
«l'autre une Ombre heureuse, un peu de lumière 
« des Champs-Élysées, venant éclairer mon dernier 
«tableau , servirait à rendre moins saillans les dé- 
« fauts du peintre : la vie me sied mal; la mort 
« m'ira peut-être mieux ». 

Que dites-vous du repos avant-naîttre et aprés- 
mourir, de la vie qui sied mal et de la mort qut tra 
mieux comme un bonnet à double carillon sur la 
tête d’une vieille coquette ? Conçoit-on de pareilles 
pauvretés de la part d’un homme qui s’est élevé si 
haut, d’un homme qui a publié, il n’y a pas long- 
temps, les Etudes historiques, cet admirable livre 
que je préfère fort à tous ses autres ouvrages... Afin 
que rien ne manque à ces préparatifs de mort, on 
parle du tombeau à faire à l’auteur qui déjà en déci- 
de la forme et le lieu. Il lècue à sa femme, M°° de 
Chateaubriand et à M"° Récamier, son amie, le ma- 
nuscrit de ses }émotres que l’on vendra, dit-on, au 
poids de l'or. Ce procédé est honnête, on ne peut en 
disconvenir; mais il est certain que si le testateur 


\ Il faut convenir que M. de Chateaubriand a joué de malheur 
de n'avoir jamais eu un moment à lui, tandis que La Bruyère a dit, 
parlant des grands fonctionnaires de son siècle : « 11 n’y a poiut de 
«ministre si occupé, qui ne sache perdre chaque jour deux heures 


« de temps: cela va loin à la fin d'une longue vie ». 
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vieillissait outre mesure, on pourrait être ennuyé 
de voir croître l'herbe sur son legs. Quant à moi, je 
trouve pénible de mettre aux prises l'amitié avec 
l'intérêt. 

La générosité de M. de Chateaubriand est connue : 
aussi n'a-t-il pas refusé de donner à quelques-uns des 
auditeurs, des fragmens de ses Mémoires comme s’il 
avait taillé quelques lambeaux au bord de son man- 
teau royal. Dans l’un de ces morceaux, 1l s'exprime 
singulièrement sur le grand Condé: « Ce fut une 
« dernière victoire du grand Condéen radotage, d’a- 
« voir, au bord de sa fosse, rencontré Bossuet : l'ora- 
« teur ranima les eaux muettes de Chantilly; avec 
« l’enfance du vieillard, il repétrit son adolescence ; 
1] rebrunit les cheveux sur le front du vainqueur de 
« Rocroi , en disant, lui Bossuet, un immortel adieu 
« à ses cheveux blancs. Hommes qui aimez la gloire, 
« soignez votre tombeau ; couchez-vous y bien; tà- 
« chez dy faire bonne figure, car vous y resterez ». 

Croirait-on qu'il fût possible que M. de Chateau- 
briand se permit de pareilles expressions ? On y trou- 
ve à la fois galimatias, imposture et prétention sans 
bornes. Pour se convaincre du galimatias, on n’a 
qu'à lire la période citée : pour l’imposture, il suffit 
de se rappeler cette belle page de l'oraison funèbre 
de M. de Meaux : 

«Avec quelle foi, et combien de fois pria-t-il le 
«Sauveur des âmes, en baisant la croix, que son 
«sang répandu pour lui ne le fût pas inutilement ? 
« C’est ce qui justifie le pécheur ; c’est ce qui soutient 
« le juste ; c’est ce qui rassure lc chrétien. Que dirai- 
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«je des saintes prières des agonisans, où dans les 
«efforts que fait l’Église, on entend ses vœux les 
« plus empressés, et comme les derniers cris par où 
« cette sainte mère achève de nous enfanter à la vie 
« céleste ! Il se les fit répéter trois fois, et 1l trouva 
« toujours de nouvelles consolations. En remerciant 
« ses médecins : /’oila, dit-il, maintenant mes vrais 
« médecins; il montrait les ecclésiastiques dont 1l 
«écoutait les avis, dont il continuait les prières; 
«les psaumes toujours à la’ bouche, la confiance 
«toujours dans le cœur. S'il se plaignit, c'était 
«seulement d’avoir si peu à souffrir pour expier 
«ses péchés : sensible jusqu’à la fin à la tendresse 
« des siens, il ne s’y laissa jamais vaincre; et au 
«contraire il craignait toujours de trop donner 
« à la nature. Que dirai-je de ces derniers entretiens 
«avec le duc d'Enghien? Quelles couleurs assez 
« vives pourraient vous représenter et la constance 
« du père, et les extrêmes douleurs du fils ? D'abord 
«le visage en pleurs, avec plus de sanglots que de 
« paroles , tantôt la bouche collée sur ces mains vic- 
«torieuses, et maintenant défaillantes, tantôt se 
«jetant entre ses bras et dans'ce sein paternel, il 
«semble, par tant d'efforts, vouloir retenir ce cher 
« objet de ses respects et de ses tendresses. Les forces 
«lui manquent : il tombe à ses pieds. Le prince, 
« sans s'émouvoir, lui laisse reprendre ses esprits : 
« puis appelant la duchesse sa belle-fille, qu'il voyait 
«aussi sans parole et presque sans vie, avec une 
« tendresse qui n’eut rien de faible, il leur donne 
«ses derniers ordres, où tout respirait la piété. Il 
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« les finit en les bénissant avec cette foi et avec ces 
« vœux que Dieu exauce, et en bénissant avec eux, 
« ainsi qu un autre Jacob, chacun de leurs enfans 
«en particulier, et on vit de part et d'autre tout ce 
« qu'on affhaiblit en le répétant ». | 

Et voilà l’homme accusé de radotage.... et cela 
par un auteur tel que M. de Chateaubriand ! Plaise 
à Dieu de nous faire radoter ainsi! Ne semble-t-il 
pas que l’on entend les trois jeunes hommes de la 
fable s’écrier d’un ton suffisant : 


Assurément il radotait..….. 


Au reste, je suis persuadée que l’auteur n’a point 
voulu insulter à la mémoire d’un homme peint 
par M. de Meaux avec cette grandeur, cette subli- 
mité à nulle autre semblable : il a voulu seulement 
faire effet , et c’est là un troisième chef d'accusation, 
cest là ce que j'appelle avoir et montrer des pré- 
tentions sans bornes. Que veulent dire, je vous prie, 
ces cheveux rebrunis à côté des cheveux blancs de 
Bossuet : vous souvient-il de cet admirable passage ? 
« Au lieu de déplorer la mort des autres, grand 
« prince, dorénavant je veux apprendre de vous à 
« rendre la mienne sainte ! heureux si, averti par ces 
«cheveux blancs du compte que je dois rendre de 
« mon administration , je réserve au troupeau que 
« je dois nourrir de la parole de vie, les restes d’une 
« Voix qui tombe, et d’une ardeur qui s'éteint ». 

Et puis, ma chère enfant, ces conseils de soigner 
son tombeau, de s'y bien coucher, d'y faire bonne 
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Jigure, n'est-ce pas encore la mort qui siéra mieux 
que la vie, c'est, en un mot, un étrange besoin de 
se faire admirer, même quand on n’y sera plus. Cer- 
tes le grand Condé et Bossuet donnent d’autres avis 
aux grands hommes qui s’approchent de leur fin. 
«Son ombre, dit M. de Meaux, nous avertit que 
«pour trouver à la mort quelque reste de nos tra- 
«vaux, etn'arriver pas sans ressource à notre éter- 
«nelle demeure, avec le roi de la terre il faut encore 
« servir le roi du ciel. Servez donc ce roi immortel 
«et si plein de miséricorde, qui vous comptera un 
«soupir et un verre d’eau donné en son nom plus 
«que tous les autres ne feront jamais tout votre 
«sang répandu; et commencez à compter le temps 


«de vos utiles services, du jour que vous vous serez 
« donnés à un maitre si bienfaisant ». Ma fille, quil 
est bon d’être exhorté de la sorte, et peut-on rien de 
plus beau que de telles pensées et un tel langage! 
Mais je songe là que peut-être je fais tort à M. de 
Chateaubriand en supposant qu'il ait voulu donner 
de bonne foi un conseil positif aux hommes qui re- 
cherchent la gloire quand il leur dit : « Hommes qui 
« aimez la gloire, soignez votre tombeau; couchez- 
«vous y bien; tâchez d'y faire bonne figure, car 
« vous y resterez ». Son intention ne serait-elle pas 
ironique ? Par ce conseil, ne voudrait-il pas anéan- 
tir, mieux que ne le fait M. de Meaux, les fausses gran- 
deurs de la terre? Ce serait vraiment meilleur en- 
core, et tellement meilleur, qu’on n’ose le supposer : 
j'en reviens donc à ma première idée : c’est tout 
simplement un conseil de toilette. 
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Revenons aux Mémoires, et ne disons plus de mal 
de leur auteur; son mérite est prouvé comme la 
clarté du soleil; mais comme cet astre , il a des ta- 
ches visibles pour les yeux mortels, il vaut mieux 
rire un peu aux dépens de ses admirateurs. 

Deux dames, dont l’une fait des vers et l'autre de 
la prose, ont aussi fourni leur part d’éloges. L’une 
(la fermière-générale Dupin) a fait l'un des meil- 
leurs morceaux du livre; aussi Je ne vous en cite 


rien; l’autre, M"° Tastu, saisit sa lyre et chante sur 
ce {on : 


Oh! que j'admire encor, quand la reine et la mère 
De nos muses, essaim de sa ruche envolé, 
Par la terre et les cieux suit la belle chimère 
Du pas des dieux d'Homère 
Qu'elle a seule égalé. 
Alors mes mains encor se joignent, et ma tête 
S'incline Pour saisir jusques aux moindres sons , 
Et mon genou se ploie à demi, quand je prête, 
Enchantée et muette , 
L'oreille à vos lecons! 


Cette muse Reine et mère ou Reine mère n'est-elle 
pas plaisante? Nous en avons ri aux larmes : elle 
court par la terre et les cieux, du pas des dieux 
d'Homère. Si vous la voyez passer, ouvrez votre fe- 
nêtre, peut-être viendra-t-elle chez vous. 
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LETTRE XIV. 


À LA MÊME. 


Pour me distraire un moment de tout le fatras 
littéraire auquel je ne me livre que pour vous faire 
plaisir et à quoi je suis si peu propre, écoutez les 
détails charmans que vient de me mander M"° de 
Coulanges sur le bonhomme Le Nôtre : je veux vous 
les redire tout chauds, quoique apparemment vos 
beaux-frères vous en diront un mot. 

Dimanche, Le Nôtre prit courage et fut à Marly : 
il y avait long-temps qu’il n’y avait été; vous savez, 
il a résigné son emploi, et c’est présentement Man- 
sard qui fait office d'architecte et remplit les fonc- 
tions d’ordonnateur des jardins. Le Nôtre trouva le 
roi qui allait monter dans sa chaise couverte : aussi- 
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tôt que Sa Majesté l’aperçut, elle le fit sortir de la 
foule, et ordonna d’amener une seconde chaise , di- 
sant qu'il voulait lui faire les honneurs de sa nou- 
velle plantation. Les voilà donc cheminant ensemble, 
non pas comme le pot de terre et le pot de fer, mais 
comme deux vases d'élection, dont l’un est sans prix. 
Le vieillard voyant près de là Mansard, à qui S. M. 
daignait aussi adresser quelques paroles affectueu- 
ses, s'écria : « Sire, en vérité mon bonhomme de 
pere ouvrirait de grands yeux s'il me voyait dans un 
char auprès du plus grand roi de la terre; il faut 
avouer que Votre Majesté traite bien son maçon et 
Son JARDINIER ». Cela partait du cœur et ne déplut 
point, et peu s’en faut que le bonhomme, dans 
l'excès de son zèle et de son amour pour le roi, ne se 
lançät hors de sa chaise, et ne jetät ses deux bras 
autour du col de son maître. Vous savez qu’à Rome, 
dans le plus beau transport du monde, il a une fois 
embrassé le Pape, uniquement parce qu’il louait le 
roi, et il a généralement l'habitude d’embrasser tous 
ceux qui publient les louanges de S. M. Jugez, d’a- 
près cela, s'il doit avoir la bouche fatisuée ! 

Je reprends l'affaire que vous m'avez recomman- 
dée : rentrons dans le salon de M”° Récamier. Ce 
qu'il y a de curieux dans ce ramassis de louanges, 
c'est que l’un des auteurs à la mode qui ne fut point 
invité aux fameuses lectures, M. Jules Janin, a fait 
un article charmant d’après ce qu’on lui a raconté: 
on dirait qu'il valait mieux ne pas être au nombre 
des élus, la contagion était moins forte. Son style est 
clair, ses phrases courtes et bien tournées; c’est de 
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tous ses compagnons d'œuvre celui qui s'éloigne le 
moins de nos grands modèles : il sait ce qu'ils va- 
lent. 

Certes, il est amusant, quand on a lu son chapitre 
entremêlé de fort belles citations des Mémoires, de 
parcourir celui du sieur Quinet. Voici comment il 
parle de l’arrivée d’une Anglaise qui vint chez M. de 
Chateaubriand pendant son second voyage à Lon- 
dres : lors du premier il paraît que l’auteur des Hé- 
motres l'avait trouvée à son gré ; il s'était cassé la 
jambe; on l'avait soigné, il lisait le Dante et Pétrar- 
que avec cette fille : « Et puis ce mot qui éclate tout- 
«à-coup dans cette maison paisible, comme un ton- 
«nerre : Madame, je suis marié! Et puis ce long si- 
« lence, et puis ces vingt ans écoulés sans nouvelles, 
«et puis après cela cette dame tout en noir, avec ses 
« deux enfans aussi en noir, et puis ces éternels 
«vous en souvenez-vous ? qui reviennent et revien- 
«nent toujours, et vous creusent le cœur comme 
«une larme qui tombe de haut et de loin. Ah! c’est 
«à s'en désespérer et à ne s’en jamais guérir. 

«C'est une de ces courtes histoires où l’on met 
« dans une heure tout son génie si l’on en a. L’écri- 
« vain disparait, l’homme reste; les mots ne sont 
« plus des mots ; ils ont des aiguillons, et leurs poi- 
«sons se trempent dans votre souvenir. Prenez 
«garde que vous ne marchez plus ici sur des fables. 
«Tout ici a des larmes pour pleurer : le seuil, la 
«porte, la mère, la fille et le bord du chemin de 
« Londres qui ne ramènera plus son voyageur. Vous 
« voilà descendu au dernier fond de la vie réelle: 
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«tendez votre main, que son serpent vous morde à 
«« votre tour. 

La mère, la fille, le seuil, la porte, le chemin 
qui pleurent à qui mieux mieux, ma fille, aurait- 
on cru qu'on püt atteindre à cette hauteur de folie j 
car notez que ceci est de bonne foi pour dire quelque 
chose d’attendrissant et de sensé. 

Ah !je connais bien aussi une mère qui pleure, mais 
assurément le seuil, la porte et le chemin ne pleu- 
rent guère. C’est cette pauvre Anglaise qui a pleuré, 
et comment! « M. de Chateaubriand devait Voir jus- 
«qu'au fond dans le cœur et la passion d’une femme, 
«et y puiser ces larmes que le génie n’invente pas. 
« Charlotte vient d’en pleurer assez, Dieu merci! 
«de ces larmes divines pour en tremper toute la vie 
«sa plume, et pour remplir, s’il veut, sans y laisser 
«ni blanc, ni marge, son livre jusqu’à la dernière 
« page ». Aimeriez-vous à lire un livre fait ainsi; 1l 
me semble le sentir tout humide sous mes doipts. 

Vous vous rappelez ce roman d’A{tala qui fit tant 
de bruit, où nous trouvâmes de si véritables beautés 
et de si singulières bizarreries. Eh bien ! on ne cesse 
d'en parler dans le cercle de ces beaux esprits. C’est 
encore M. Quinet qu’il faut entendre sur ce sujet : 

«Sans doute Atala n'était pas la seule desa famille 
qui errait dans les forêts quand Chateaubriand l’a 
rencontrée. J'imagine qu'elle avait maintes sœurs 
inconnues, auxquelles il ne manque à présent encore 

que leur poëte. Certainement il y en a d’immortelles 

qui chevauchent à cette heure avec les Gauchos dans 
les Pampas du sud, et dont on saura l’histoire plus 
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tard. Il y en a de ces âmes en peine qui pleurent tou- 
tes nues dans les lianes, au bord de l'Océan, et qui 
regardent depuis l'éternité s'il ne viendra pas, le 
vaisseau qui leur doit apporter le lin et le fil pour 
les habiller de gloire. Il y en a de ces fantômes d'art 
qui attendent, comme Virginie, au bord des rivières, 
que leur Paul les prenne dans ses bras, avec leurs 
robes brumeuses, et qu'il les porte de l’autre côté, 
toutes palpitantes d’aise, sur l'herbe et sur les mous- 
ses. Il y en a d’autres qui montent et descendent le 
long des Andes, dans une insupportable angoisse, 
et qui psalmodient là d’éternelles chansons d'amour, 
dans le vent et la bruyère, en cherchant à travers 
l’immensité celui qui doit venir un jour leur donner 
un nom et une langue humaine. » 

Je crains en vérité de filer trop long-temps pour 
vous, chère belle, je ne voudrais pas vous habiller 
d'ennui, et je crois qu'il est temps d’en finir; maisil 
faut que vous subissiez encore ce que dit M. de La- 
vergne à propos de l'influence que M. de Chateau- 
briand a exercée sur la jeunesse lettrée. « Pour nous 
«surtout, jeunes gens qui ne l'avons connu que 
« dans toute la majesié de sa renommée, il est passé 
« des ombres de la terreaux splendeurs du ciel, sans 
«traverser l’apothéose de la mort. Conquérant pai- 
« sible de l'imagination, il entrait enfin en posses- 
« sion d’une souveraineté incontestée, quand nous 
« sommes venus au monde intellectuel, et il ne s'est 
« révélé à nous que comme Dieu à l’homme, en nous 
«créant à son image par la parole, en nous pétris- 
« sant à sa volonté ainsi qu’une argile obéissante, en 


DE LIVRY. 95 


«nous animant d'un souffle surnaturel qui nous ins- 
« pirait ses croyances, ses idées et ses sentimens ». 

Je vous le disais, ce jeune homme est passionné 
au point d'en devenir impie. Certes je ne voudrais 
pas l'avoir pour fils, je ne le troquerais pas contre 
Sévigné. Vous pensez bien qu’un tel excès d’admira- 
tion tue à moitié les gens; aussi les auditeurs n’en 
pouvaient plus : « des frémissemens d'enthousiasme 
« parcouraient seuls, de moment en moment, l’as- 
«semblée attentive et muette, des paroles entrecou- 
« pées essayaient d'exprimer l'admiration qui op- 
«pressait tous les esprits. Heureuse pour nous au- 
« tant que pour elle-même, l’amie de Corinne et de 
« René souriait à ces triomphes du génie qu’elle 
«avait préparés; puis, tempérant la grandeur par la 
«grâce , si elle voyait un de nous, « accablé de 
« tant de puissance, succomber à l'énergie de ses 
«émotions, elle lui montrait du doigt un siéve au- 
« près d'elle, et relevait par des mots de femme, 
«cette Imagination vaincue dans sa lutte avec 
« l'ange du Seigneur ». 

Ma fille, je vous laisse sur cette lutte avec l'ange 
du Seigneur, en vérité on ne peut rire de si odieuses 
applications des Saintes-Écritures, cela va trop loin. 
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A LA MÊME. 


Figurez-vous, ma très-chère enfant, ce que je 
viens d'apprendre, qui ne vous surprendra point, et 
que j'avais quasiment prévu. Le bruit de ces réu- 
nions et de ces lectures est parvenu jusqu'à M°° de 
Maintenon : elle a été fort peu édifiée des louanges 
excessives prodiguées à M. de Chateaubriand, qui 
ont toute la forme d’une véritable profanation. D’ail- 
leurs depuis long-temps on lui en voulait avec rai- 
son : les familiarités sur la Trinité dans le livre des 
Martyrs avaient extrêmement scandalisé. La goutte 
de trop, ce fut la phrase où l’on dit que M. de Cha- 
teaubriand ne s’est révélé aux jeunes écrivains que 
comme Dieu a l'homme, en les créant a son image 
par la parole. N'est-ce pas là en effet un blasphème ? 


LETTRES DE LIVRY, 9 
On m'a assuré que la favorite en avait trois fois mor- 
du sa lèvre inférieure, ce qui, comme on sait , est 
mauvais signe. Elle fit prier le roi de passer chez 
elle de meilleure heure que de coutume : on vit sor- 
tir Sa Majesté de chez M"° de Maintenon d’un air 
préoccupé et mécontent : il y a eu des allées, des ve- 
nues; on croit savoir pour certain que des lettres de 
cachet ont été signées : somme toute, je ne serais 
nullement surprise que cette brillante société, sauf 
les Noailles, les Larochefoucauld, les Montmorency 
(qu’on saura bien faire échapper), ne fût coffrée, et 


qu'on n'apprit demain matin que le tout est à la Bas- 
ulle. 
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NOTE 1". 


..... J'ai été voir M. de Ste-Beuve (page 11). 

Ste-Beuve (Jaques de), célèbre casuiste, naquit à Paris en 1613. 
Après avoir achevé ses cours en Sorbonne, il soutint une expecta- 
tive si brillante, qu'elle lui valut une dispense d'âge pour le grade 
de bachelier. En licence, il soutint avec éclat toutes les thèses qui 
étaient d'usage, et fut recu docteur en 1638. L’assemblée du clergé 
qui se tint à Mantes, en 1641, le choisit, tout jeune qu'il était, pour 
un des docteurs qu’elle chargea de composer une théologie morale. 
S'adonnant en même temps à la prédication , il prêcha dans la cathé: 
drale de Rouen, d’une manière distinguée. En 1643, une des chaires 
royales de théologie ayant vaqué en Sorbonne, il en fut pourvu, 
quoiqu'il n’eût que trente ans. Pendant onze ans ses lecons publi- 
ques furent suivies par un grand nombre d’auditeurs, et lui acqui- 
rent de la célébrité. Il était en liaison avec ce que l'école de Port- 
Royal renfermait d'hommes les plus méritans, les Arnaud, Nicole, 
Pascal, Ayant résigné sa place de professeur de Sorbonne, il vécut 
dans Paris aussi retiré que s'il eût été dans un désert, partageant 
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son temps entre la prière et la direction des consciences, ou livré à 
d'utiles travaux. Il avait ouvert chez lui une sorte de cabinet de con- 
sultations, auquel pouvait s'adresser quiconque en avait besoin. On 
y aflluait de toutes parts. Des évêques, des chapitres, des commu- 
nautés religieuses, des magistrats, les personnages les plus distin- 
gués, des princes mêmes y avaient recours, ce qui lui a fait appli- 
quer par les biographes, ce que disait Cicéron d'un fameux juris- 
consulte de son temps : « Qu’il était l’oracle, non-seulement de toute 
une ville, mais même de tout un royaume ». Son frère , connu sous 
le nom de Prieur de Ste-Beuve, publia un Recueil de ses décisions 
à Paris en 1689. Elles offrent un des répertoires les plus complets et 
les plus utiles que l’on connaisse en ce genre. Les matières y sont 
tellement variées, qu'il n’est presque aucun sujet qui ne s'y ratta- 
che; et quelque chose qu’on ait à y chercher, on y trouve plus ou 
moins à se satisfaire. Les cas les plus importans, les questions les 
plus délicates y sont traitées avec tant de sagesse et de prudence, 
avec une telle droiture de jugement, qu’on ne peut s'empêcher d'y 
donner son assentiment. L'auteur embrasse tout ce qui a rapport à 
la religion et à la morale. Il existait, dans la bibliothèque de la Sor- 
bonne, plusieurs ouvrages de Ste-Beuve, restés manuscrits. Dans 
tous brillaient l’érudition, une discussion sage , une critique judi- 
cieuse et éclairée. 
( Biogr. Univers.) 


NOTES. 


-.... M. de Balzac (de l'Académie) (page 18). 

« Balzac (Jean-Louis Guez, seigneur de), membre de l'Académie 
française, naquit à Angoulême en 1594, et mourut dans une terre 
qu’il possédait sur les bords de la Charente en 16... Employé d'a- 
bord à Rome, pendant deux ans, en qualité d'agent du cardinal de 
Lavalette, il vint ensuite se fixer à Paris, où il ne tarda pas à se faire 
connaître et à mériter par ses talens la bienveillance du cardinal de 
Richelieu, qui lui fit accorder une pension de 2,000 francs avec le 
brevet de conseiller d'état. Ce fut dans cette capitale que Balzac 
composa une grande partie de ses ouvrages. Le legs de 12,000 fr. 
fait à l'hopital d'Angoulême , où il fut enterré, et le don de 2,000 fr. 
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pour l'établissement d'un prix d’éloquence pour l'Académie fran- 
çaise, prouvent qu'à l'époque où vivait Balzac, les gens de lettres 
ne se bornaient pas à se montrer généreux et bienfaisans dans leurs 
livres. En général, Balzac est plus connu dans le monde par le re- 
cueil de ses lettres, dont les Elzévirs ont donné plusieurs éditions, 
que par ses autres ouvrages. Cependant ce n’est pas le seul titre 
qu'on puisse invoquer en sa faveur. Indépendamment de ses Lettres 
et de ses Dissertations littéraires, Balzac a publié, à des époques 
différentes, plusieurs traités. Il fut du petit nombre de ces écrivains 
qui jouirent de leur vivant de la plus grande célébrité: on ne peut 
lui refuser l'inappréciable avantage d’avoir, le premier, donné à la 
prose française une précision , une élégance, une correction qu'on 
ne rencontre guère dans les ouvrages du siècle où il a vécu. Balzac 
connaissait les anciens. Il avait de l'oreille et du goût; il se servit 
heureusement de ses dons naturels et acquis pour perfectionner un 

idiôme qui, avant lui, était sans grâces et sans énergie. En général, 

on n’a point assez remarqué que, tandis que des écrivains de son 

temps et même postérieurs ne font soupçonner dans leurs ouvrages 

aucune intelligence des formes ni des règles de l'éloquence, le style 

de Balzac, au contraire, a, sous plusieurs rapports, une grande 

afinité avec celui des écrivains du grand siècle. 


(Biogr. Univers.) 


NOTE gme ; 


..... Samuel Bernard (Voir page 37). 

Samuel Bernard (le Rotschild du 17me siècle) donna sa fille uni. 
que en mariage au marquis de Boulainvilliers qui, à son tour, donna 
la sienne au duc de Cossé Brissac, pair de France. M. Necker, mi- 
nistre des finances sous Louis XVI, donna sa fille unique au baron 
de Staël-Holstein : celui-ci étant mort, sa veuve disposa de la main 
de sa fille unique en faveur du duc de Broglie, pair de France. 
Ainsi, deux petites-filles de financiers devinrent duchesses, 


(Consulter au sujet de Samuel Bernard son article dans la 
Biogr. Univers.) 
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NOTE 4°. 


..... La vieille duchesse d’Estrées (page 61). 

La mort de la duchesse d’Estrées et de son fils est une allusion à 
un fait réel. Mme la baronne de Montolien mourut à Lausanne Je 
29 déc. 1832, quelques heures avant son fils unique, M. Henri de 
Crousaz, issu d’un premier mariage. La célébrité attachée au nom 
de l’auteur de Caroline, ajoute à l'intérêt d’une mort aussi frap- 
pante que celle d'une mère et de son seul enfant vivant sous le 
même toit, et appelés presque au même instant à paraître devant 
Dieu. Ce qui rend ce double trépas singulièrement remarquable, 
c’est la parfaite intimité qui régna constamment entre ces deux 
personnes ; jamais liaison de cette nature ne fut plus complète , plus 
soutenue ; les deux vies qui devaient se terminer en même temps 
étaient entremélées l’une à l’autre, et toutes deux furent embellies 
par les plus pures jouissances de l'amour maternel et de l’amour 
filial,. Mme de Montolieu survécut à l’affaiblissement de toutes ses 
facultés ; ses dernières années, à la suite d’une violente attaque de 
paralysie, se passèrent dans une langueur morale qui ne laissait un 
peu de vie et de chaleur qu'au fond d'un cœur animé de la sensibi- 
lité la plus vraie, la plus active, jusqu’au jour où la souffrance phy- 
sique venant à la diminuer, il ne lui resta de mémoire que pour les 
souvenirs de son enfance et de sa jeunesse, d'intérêt que pour ses 
plus chers amis. Pendant cette époque de sa vie, la tendresse filiale 
de M. de Crousaz devint ingénieuse à donner encore quelques jouis- 
sances de cœur à sa mère. Il lui répétait souvent les anciennes his- 
toires dont elle se souvenait encore, continuait un récit commencé 
par elle, ou chantait à demi-voix quelque air que Mme de Montolieu 
avait aimé, et qu'elle-même lui avait appris. 

L'intéressante malade semblait alors goûter encore les plaisirs 
maternels dont elle a si long-temps, si vivement joui. Lorsqu'elle 
approcha de sa fin, M. de Crousaz, retenu dans son appartement 
par ses maux, suivit avec la plus tendre sollicitude les progrès de 
l’agonie dont il ne pouvait être le pieux témoin. Il devina que tout 
était fini, et celte pensée dut adoucir l'effort qui lui restait à faire 


pour quitter sa femme et ses enfans. 
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Le dernier signe de vie que donna Mme de Montolien mérite d'être 
conservé. 

À travers une extrême difficulté de parler et sa faiblesse mentale, 
elle n’avait point perdu le besoin des consolations religieuses. Elle 
aimait qu'on priât près de son lit et qu'on lui lût la Bible, sans être 
en état de suivre tout ce qu’elle entendait. Peu de momens avant sa 


mort, sa sœur Mile de B, lui lut le psaume CXXX qui se termine 
par ces mots : 


De toutes nos offenses 

Il nous rachètera : 

De toutes nos souffrances 
Il nous délivrera. 


On croyait que la malade avait perdu tout sentiment; mais elle sou- 
leva ses mains si long-temps immobiles, et s’écria distinctement en 
les levant vers le ciel : I! nous délivrera. Mae de Montolieu mourut 
âgée de 81 ans, M. de Crousaz, de 62. Le fils fut enseveli aux pieds 
de sa mère; une même pierre sépulcrale recouvrit leur dépouille 
mortelle. On y lit ces mots tirés de l’Ecriture-Sainte : 

Me voici, Seigneur, avec le fils que tu m'as donné. 
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Un certain nombre d'exemplaires ont été tirés sur 
papier vélin grand-raisin pour accompagner les édi- 
tions en grand format des OEuvres de Voltaire. 
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Nous aurions désiré pouvoir enrichir de particula- 
rités inconnues le recueil de ces lettres de Voltaire 
concernant Benjamin Constant. À cet effet , nous nous 


sommes adressé à M°***, qui nous a fait parvenir la 
lettre suivante. 


« Vous me demandez, Monsieur, s’il ne serait pas en 
mon pouvoir de vous procurer quelques détails sur 
B. Constant, détails qui ne fussent pas généralement 
connus.— D'après la confiance que vous me témoignez, 
J'aimerais à vous faire parvenir une ample moisson 
d’anecdotes piquantes; à mon grand regret, je ne con- 
nais qu'un seul trait qui n'ait pas été publié, et que 
je m’empresse de vous transmettre. 

Pendant mon séjour à **, j'avais l’habitude d’aller 
faire ma cour à une de mes voisines ; c’étaient des visi- 
tes du matin, mais comme J'avais soixante ans accom- 
plis et qu’elle allait prendre ses quatre-vingts, cela ne 
tirait guère à conséquence. Sa conversation était pleine 
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de réminiscences heureuses et de charmans détails ; 
elle contait agréablement; elle avait été amie de ma- 
dame de Montesson et fort liée avec madame de Staël. 
Faut-il dire aprés cela si sa conversation était une 
bonne fortune ? 

Un jour que l’entretien tomba sur B. Constant, qu'elle 
avait connu dans toutes les phases de sa vie, à com- 
mencer par son extrême jeunesse : Croiriez-vous, me 
dit-elle, soulevant ses lunettes et me regardant en 
riant, ses yeux brillaient de vivacité et sa petite bou- 
che rentrée ne manquait pas de grâce, croiriez-Vous 
qu'il a été amoureux fou de moi?— Pourquoi non, Ma- 
dame ? — C’est un fait; mais ce qui excuse notre haïison, 
j'avais vingt ans, lui six ou sept; c'était une passion, 
une véritable frénésie; quand il me jetait les bras au- 
tour du cou, je ne pouvais m'en débarrasser. Ne con- 
naissant aucune femme qu’il me préféràt, et ayant oui 
dire que Vénus était la perle des femmes, 1l voulait que 
je le fusse. Allons, dis-je, vous êtes un petit folatre, 
vous ne savez ce que vous dites. Vénus était blonde et 
j'ai les cheveux châtains. Get argument le terrassa ; il 
resta un moment sur le coup ; mais ne se décourageant 
point et m'embrassant avec étreinte, il me dit : «Au 
moins tu m’avoueras que l'Amour était bien blond. » 
Madame *’ ajouta : Il aurait fallu voir ses yeux! Je les 
vois, dis-je, et cela promettait! Et cela a tenu ! Madame 


de S. a su qu'en dire. 


; 

Si un petit garcon à six ou sept ans à pu exprimer 
de pareilles choses, on peut présumer qu'à quatre- 
vingts Anacréon n'aurait pas dit mieux. » 


Recevez, monsieur, etc. 


Un autre Personnage, non moins illustre et aussi âgé, 
Voltaire, dans les dernières années de sa vie, eut quel- 
ques relations avec B. Constant. Monsieur et madame 
d'Hermenches ! étant allés à Ferney et ayant amené 
avec eux Île jeune Benjamin, celui-ci entendit parler 
entr'autres de madame la marquise du Deffand. Comme 
on devait l'envoyer à Paris, sa Jeune imagination s’en- 
famma à l’idée d’être présenté à cette femme qui par- 
tageait alors avec madame Geoffrin l'empire de l'opi- 
nion. Voltaire, toujours bien disposé en faveur des idées 
précoces, entra dans celles du Jeune homme, à qui. il 

donna en effet une lettre d'introduction. Plusieurs fois 


dans sa correspondance avec la vieille marquise, il fut 


* M. d'Hermenches ayant Joué la comédie à Ferney et chanté des 
couplets à la louange de l’auteur sur l'air « Vive la Sorcellerie, » à 
la suite d’une petite pièce où il faisait le rôle d’un magicien, Voltaire 
lui adressa les vers suivans : 

De nos hameaux vous êtes l’enchanteur, 

De mes écrits vous voilez la faiblesse : 

Vous y mettez par un art séducteur 

Ce qu'ils n'ont point, la grâce, la noblesse. 

C'est bien raison qu’un sorcier si flatteur 


Pour son épouse ait une enchanteresse, 
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question de cet enfant. Il avait alors quinze ans. Quoi- 
que cette affaire fut traitée de part et d’autre ayec quel- 
ques redites et un peu de rabächage, les redites de 
Voltaire ont tant de grâces et son rabächage tant de po- 
litesse, qu’on en prend aisément son parti; On à pensé 
qu'il pourrait être de quelque intérêt ! pour le lecteur 
de jeter les yeux sur ces lettres, où il est question de 
ces deux grands hommes sous des rapports jusqu'ici 
ignorés. | 
Nous en étions à peu près à la fin de ce qu'on vient 
de lire, lorsqu'il nous vint à l'esprit de consulter l’ar- 
ticle B. Constant dans la Biographie universelle. Quel 
ne fut pas notre étonnement de voir qu'il était né 
en 4766, ensorte qu'à la mort de Voltaire, en 1778, il 
n'aurait eu qu’une douzaine d’années. Il en résulterait 
de deux choses l’une, ou que B. Constant n’est point 
né à cette époque, ou bien que les lettres présumées ori- 
ginales’sont fausses, vu qu'il n'est pas possible d'admet- 
tre qu’un enfant de onze à douze ans ait eu la prétention 
d’être admis chez une femme aveugle. Pour résoudre 
cette difliculté, nous nous adressämes à la famille du 
défunt. Deux de ses membres ont bien voulu nous as- 
surer que c’est la biographie qui se trompe et que 
M. B. Constant était né en 1759, ce qui redonne la la- 
titude nécessaire à sa présentation. 


Reste maintenant à dire comment ces lettres sont 


: Voir la note À, à la fin, 
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tombées en notre pouvoir. M. B. Constant, jaloux de 
savoir précisément ce que Voltaire avait dit de lui à 
madame du Deffand, fit des démarches au décès de 
cette dame (1781), pour se procurer les originaux. Il 
les obtint. Madame du Deffand dit dans sa Correspon- 
dance, tome rv, page 63 : « J'ai relu ces jours-ci le re- 
cueïl de ma correspondance avec Voltaire ; toute per- 
sonnalité et vanité à part, j'en ai été bien contente ; elle 
pourrait soutenir l'impression; ce ne sera cependant 
pas certainement de mon vivant, mais Je la laisserai à 
la grand’-maman. » Elle a changé depuis de sentiment, 
car elle à laissé toutes ces lettres à Horace W alpole. Il 
paraît d’après ceci que M. B. Constant a fait l'acquisi- 
tion des originaux qui le concernaient, de M. Walpole, 
qui ne voulut point lui céder les réponses de madame 
du Deffand. Au reste cette négociation explique pour- 
quoi celles que nous livrons au public ne se trouvent 
dans aucune collection des lettres de Voltaire. 

On sera peut - être surpris de voir que, quoique 
Voltaire fût établi à Ferney dans le pays de Gex, 
il parlait quelquefois de la Suisse comme s’il y était. 
Mais on se rappellera sans doute que dans plusieurs 
lettres datées de Ferney, Voltaire s'exprimait ainsi. 
Arrivé en Suisse en 1755, et ÿ ayant recu un accueil 


flatteur, il en conserva une véritable reconnaissance et 


regarda toujours ce pays comme une sorte de patrie 
adoptive. 
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Habitué à jouer gros jeu, plus d'une fois M. B. 
Constant engagea ces précieuses lettres comme un Es- 
pagnol engage sa moustache. Destinées, à ce qu'il parait, 
à servir d’otage, elles furent à sa mort de nouveau 
emplovées en ce sens par un ami du défunt qui les 
avait recues en legs et les déposa chez un homme opur- 
lent, connu par son extrême obligeance, vu qu'il prè- 
tait à la pétite semaine. Nous ne nous arrèterons point 
sur l'indéchiffrable chaos qui selon usage composait 
ce mont-de-piété ; seulement parmi les articles Livres 
et manuscrits, on découvrit un petit portefeuille tout 
poudreux renfermant quelques écrits de Voltaire que 
nous nous sommes empressés d'acquérir. 

Plusieurs passages n'étant plus en harmonie avec la 
manière de penser du grand nombre des lecteurs, on a 
cru dévoir les supprimer: 

Ceux qui désireraient vérifier trouveront les -origi- 
naux chez M. Chevillard père, notaire, rue du Bac, 


n° 45. 


LETTRES 


DE VOLTAIRE 


SUR 


BENJAMIN CONSTANT. 


LETTRE 1]. 


À Ferney, 25 avril 1774. 


Voici, Madame , une très - humble supplique, mais 
plus instante encore, Me permettrez-vous de vous 
présenter un jeune Suisse, dont les parens sont de 
mes amis particuliers, je ne dirai pas de cœur, vous 
Savez Qu'on n’en à pas, mais du moins je les aime et 
estime fort ; et ce qui vaut mieux > Je leur ai vu jouer 
la comédie à ravir. 


M. Benjamin de Constant de Rebecque est ‘issu 


d’une des meilleures familles de ce pays, et nous pou- 
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vons nous vanter d'en avoir quelques-unes qui, dans 
toute la simplicité de leurs mœurs, mais aussi dans 
toute la pureté de leur sang et l'antique noblesse de 
leur race, pourraient frayer avec ce que vous avez 
de mieux en France ; je n’en excepte pas même les 
d’'Armagnac et les Montmorency. Pour vous en donner 
un échantillon, il n’y a pas une heure que je recus la 
visite d’un gentilhomme, à qui je prêtai, il y a deux 
ans, trois mille écus. Il voulait me nantir de ses 
meilleurs titres comme gages de sûreté. Vous pensez 
comme la proposition fut accueillie. Probablement 
qu'il ne pourra me les rendre sans s’incommoder ; 
mais je n’en suis pas moins persuadé de sa haute an- 
tiquité et surtout de sa loyauté. Il a mille ans d'illus- 
tration prouvée et un château indestructible qui à un 
magnifique point de vue. 

J'ai fait une remarque : les gentilshommes, je dis 
ceux d’ancienne famille, sont presque toujours honné- 
tes gens ; ils se respectent assez pour fouler aux pieds 
l'intérêt personnel, surtout celui du moment, qui perd 
tant de monde; le moyen de se représenter un Che- 
vreuse, un Foix, un Blonay, un d'Halwyl, mal- 
honnètes ? Cela n’entre pas dans la pensée, parce que 
cela n’entre pas dans la possibilité. J'avoue que parmi 
la petite noblesse, celle qui est encore jeune et verte, 
il y a des fripons comme partout, mais celle-là n'a 
pas encore assez véci pour sentir tout ce que vaut Ja 
probité. 

L'année passée, M. de B..... me pria d'aller diner 
chez lui pour recevoir les trois cents livres qu'il me 
devait. J'y fus, il m’en coûta un cheval de soixante 
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louis pour gravir son avenue > Mais cela n’empécha 
pas que Je ne demeurasse convaincu que le paysage 
qui se déploie sous son balcon n'a pas son pareil. 
Quant au petit Constant qui n'est ni si endetté, ni si 
noble, il est jeune Jusqu'à l’excés. Songez donc, 
Madame, que cela n’a pas quinze ans; il a beaucoup 
entendu parler de vous, et pour cela il n’est pas néces- 
saire d’avoir l’âge de Mathusalem. Dès-lors, il ne dort 
plus, il est inutile de lui parler d’autre chose; il ne 
voit rien au-dessus du bonheur de vous être présenté. 
Pour moi, quand je vois une vocation si décidée pour 
le bien, quand je trouve dans un age si tendre un 
goût si pur, si déclaré de tout ce qui est honnête, je 
ne demande plus s’il est indiscret de vous importuner 
par des demandes telles que vous en recevez sans cesse. 
J'encourage ce beau naturel et Je donne des lettres 
d'introduction avec la même impudence, la même li- 
béralité que Léon X donnait des indulgences. 
Vous serez sans doute étonnée de trouver autant 
d'énergie jointe à autant de Jeunesse, cela tient du 
prodige ; mais non, vous ne serez pas étonnée. Avez- 
Vous jamais su être surprise de rien ? Vous êtes comme 
lord Bolingbrocke 1, et c’est à nous que vous laissez 
le soin d’être étonnés de cet esprit naturel que vous 
n'avez jamais voulu laisser gâter par la pédanterie , 
ni même par l'étude. Ne Croyez-vous pas aprés tout , 
qu'une bonne tête est le premier cadeau que la nature 
puisse nous faire ? Il est vrai qu'elle nous l’escamote 
quelquefois, mais que ne reprend-elle point ? Tous les 


* Sa maxime était : « Nil mirari, » 
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joujoux qu'elle nous avait prèétés pour passer avec quel- 
que distraction au travers de cette triste vie, elle nous 
les retire l’un après l’autre. Quand les cinq sens sont 
partis, vous savez en bonne arithmétique ee qui reste : 
le demi-quart d’un sens que j'ai encore vous aime à 
la folie, et tel que je suis j'aime à croire que vous me 
préférez à un homme dé dix-huit ans. Îl est un age 
où l’on met les respects au-dessus des impétuosités 
d’un petit-maitre à talons rouges. Salomon l’a: dit 
(c'était un roi bien avisé entre beaucoup qui ne le 
sont point) : « Le bonheur de la vie consiste à jouir de 
chaque chose en sa saison. » Nous avons eu notre tour, 
madame, laissons passer ceux qui sont venus après 
nous, ils seront également emportés par le torrent. 
Vous ne savez pas le latin, c’est la seule chose que 
vous ignoriez; si vous l’eussiez su, je vous aurais cité 
un beau passage d'Horace. 

Je vous baise les mains au nom de l'antiquité et des 
temps modernes. 


LETTRES DE VOLTAIRE SUR B. CONSTANT. 


LETTRE IL. 


À Ferney, 1° juin 1774. 


Oui, Madame, rien n’est plus scandaleux et plus 
triste que de voir des gens d'esprit s’entre-dévorer ; ce 
sont des enfans de famille qui détruisent l'héritage de 
leur pére. Les guerres entre gens de lettres sont d’au- 
tant plus déplacées qu'elles sont censées se faire 
entre gens qui ont plus de raison. Je n'ai Jamais 
commencé. 

N'est-il pas vrai, Madame, que Je vous ai fait là 
un Joli cadeau, de vous envoyer ce petit Benjamin ? 
Vous n'aurez point trouvé dans son bagage la coupe 
de Joséph, vous aurez trouvé mieux. Lui-même est 
un petit ballot de marchandise précieuse, fort bon à 
déballer. J'étais sûr, en vous le Jetant, qu'à tout mo- 
ment vous trouveriez quelque chose qui piquerait .yo- 

tre curiosité. À dire vrai, je ne vous en promets pas 
beaucoup de pareils de notre Suisse. Pour devenir par- 
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fait, il ne lui manque que d'être admis dans une s0- 
ciété aussi éminemment parfaite que la vôtre. Ge petit 
homme, je le compare à ces mortels fortunés qu'un 
aigle ou quelque autre messager des dieux aurait trans- 
portés dans l'Olympe. L'idée de madame de Luxem- 
bourg est excellente , suivez-là. Faites-vous un amu- 
sement de polir ce diamant, d'autant plus qu'il est 
loin d’être brut. Il est déjà dégrossi ; rien ne sera plus 
profitable à ce jeune homme que de passer par vos 
mains. Jadis on envoyait les jeunes Béotiens de famille 
à Aspasie , et elle en faisait, dit l'histoire , des sujets 
accomplis ; elle en faisait des hommes d’État et d’excel- 
lens citoyens ; elle fut même , je crois, pour quelque 
chose dans l'éducation d'un neveu d'Épaminondas qui 
ne tourna pas mal, Or il y a ici mieux que tous les Béo- 
tiens du monde, mais il y a mieux aussi qu'Aspasie. 
Je pourrais vous nommer, pour vous Encourager dans 
cette œuvre, une de nos compatriotes, une Française, 
à qui nous devons le perfectionnement de plus d'un 
homme dont l’habileté est demeurée modèle, La Fare, 
Chapelle et d'autres ; elle aussi, se mêlait avec succès 
d'achever, et même, dit-on, de commencer des édu- 
cations ; mais vous l'avez toujours trouvée trop pale, 
vous me l'avez dit plus d’une fois. Eb bien, soit ; ne 
parlons plus de Ninon 1, vous avez raison : aussi n'au- 
rez-vous jamais de cette femme-là , petite séductrice 
qui plut à quatre-vingt-dix bien sonnés , que l’âge et 
les agrémens. 

Tout ce que je vous recommande , c'est de. ne pas 


» Voir note B. 
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permettre que M. le baron d'Holbac ou M. le duc de 
Richelieu cultivent trop vite mon jeune ami sous le 
rapport de leurs attributions pervertrices. — Outre le 
droit qu’il a à votre protection, Madame, il en a d’au- 
tres à votre bienveillance , il se trouve issu d’ancienne 
origine française ; il appartient à ces cinquante mille 
familles qu'il prit un jour fantaisie au chancelier 
Le Tellier d’expulser du royaume en entonnant le can- 
tique de Siméon , qui dut. être étonné de se trouver 
dans une pareille bouche. 

Je médite une traduction nouvelle de ce cantique 
pour votre grand -maman, avec des notes. Les notes 
tellés que je les entends sont une invention de ces der- 
niers temps, c'est un raffinement de la littérature mo- 
derne que les anciens ne connaissaient pas ; ils avaient 
la simplicité de s’en tenir au texte ; le beau de la chose, 
c'est de faire quelquefois le texte soi-même pour avoir 
occasion de faire les notes ; c’est alors le plus petit qui 
contient le plus grand; c’est dans ces notes que le con- 
tre-poison se glisse et que la vérité se retire timide 
comme un eolimacon, mais prêt toutefois à faire des 
cornes à ses détracteurs. Il y a des cuistres , des mal- 
heureux qui mettent encore de l’arsenic ou tout au 
moins de l’orviétan dans leurs notes , moi jé n'ai ja- 
mais mis que de la bonne thériaque de Venise dans les 
miennes, j'en ai beaucoup employé. 


P. S. Je recois votre lettre du... ; C'est vrai- 
ment infame que vous ne veuilliez pas que je sois dé- 
crépit, et que vous répandiez méchamment dans le 
monde que je ne vieillis point. Ne savez-vous donc pas, 
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Madame , que toute ma force consiste dans ma fai- 
blesse, comme les forces de Samson consistaient dans 
ses cheveux. Vous en ferez tant, qu’on me trouvera as- 
sez Jeune et assez vigoureux pour que je me trouve ex- 
posé à quelque mésaventure !. Vous en auriez d'autant 
plus regret que sérieusement tout chez moi montre la 
corde, à commencer par l'esprit , et que, quoi que je 
fasse pour me conserver à vous, bientôt il y aura une 
place vacante parmi vos serviteurs. 


1 Lettre de cachet. 


LETTRE III. 


A Ferney, 17 juin 1994. 


MADAME , 


Je suis bien aise et point surpris 


que son premier 
abord vous ait plu et que 


VOUS ayez cru causer avec 
un homme de trente ans; il m'a fait le méme effet. 


Sous une agréable superficie de politesse et beaucoup 
de douceur presque enfantine, vous trouverez le ca- 
ractére le plus fort, la volonté la plus ferme et la plus 
puissante de se distinguer , que j'aie vus jamais. C’est 
un Brutus en herbe, Madame, qui ira loin si on ne 
le fauche pas; mais je répondrais bien ma tête que 
Jamais il ne tuera son pére, son ami ou sa maîtresse. 
Cependant, la tyrannie, l’asservissement lui sont telle- 
ment antipathiques qu'il en frémit. La révocation de 
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l'Édit de Nantes est sa pierre de seandale. Nous en 
parlämes plus d'une heure et nous crûmes en avoir 
peu dit. Vous auriez cru entendre deux vieillards de- 
visant ensemble sur une calamité toute récente ; mais 
comme chez lui le jeune homme l'emporte sur Île 
vieillard! Lui ayant montré un livre d’estampes con- 
cernant le règne de Louis appelé, à tort le Grand, il 
ne se posséda plus. Abordant le portrait de ce roi, il 
lui asséna un coup de poing (l'enfant est fort, le 
papier vieux) qui lui creva un œil. Le voyant con- 
sterné de sa prouesse, je lui dis, pour le calmer, qu'il 
n'avait fait que prévénir le jugement de la postérité. 
I1 possède à merveille toute cette malheureuse révoca- 
tion; je lui en appris encore beaucoup : j'aime à per- 
vertir les jeunes gens. Je veux quelque jour, et ce 
jour n’est pas loin, lui remettre le flambeau que J'ai 
quelquefois agité avec succés , en présence de la per- 
sécution et porté jusque sous le masque même des 
persécuteurs. Au reste ceci ne vous intéresse point , 
ou pourrait vous toucher en sens contraire. Vous 
aimez votre repos, Madame, et pour cela vous voulez 
par une conséquence ‘bien logique qu'on se tienne 
tranquille. C’est ne: maxime excellente de süreté per- 
sonnelle. Si Machiavel eût été votre grand-onelé, al 
l'aurait approuvée ; j'observerai toutefois que paurse 
tenir ainsi immobile , il faudrait n'avoir Jamais. été 
piqué par les aspics, ni dévoré par les tigres. Votre 
raison, je le sens, est trop calme pour s’accommoder 
des pétulances de deux jeunes têtes comme les nôtres, 
ou plutôt (comme je disais, et la figure serait. plis 
juste) des pensées graves de deux vieux :aréopagistes 
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s'animant sur le bien public et sur les souffrances de 
l'humanité. Mais laissez-nous notre exaltation et nos 
faiblesses spéculatives ; de notre côté, nous vous lais- 
serons votre supériorité un peu froides Vous vous rap- 
pelez le mot de Barillon à un homme qui fixait avec 
étonnement l'immense embonpoint qu'il avait rap- 
porté d’ Angleterre : « Monsieur, ne me dites rien de 
ma graisse, Je ne vous dirai rien de votre maisreur. » 

Ne craignez rien, Madame, de ce jeune Se sous 
le rapport de l'os il connait le terrain 
sur lequel il marche; il sait nr et se taire, je le 
tiens incapable d’une étourderie grave, Je me porte 
caution qu'il ne lui échappera pas un mot dans votre 
salon contre les plus strictes bienséances parisiennes, 
d'une observance bien plus difficile que celles de ce 
pays. Quand il aura eu le bonheur d’être admis dans 
votre familiarité, il comprendra encore mieux qu'à 
présent que ce qui pourra lui arriver de plus heu- 
reux, sera de vous écouter. C’est la plus honnête et 
Je présume la plus pucelle créature du monde : la 
reine Berthe fui eût confié son chandelier pour la 
conduire à son dortoir. 

Je crams bien, Madame , par la longueur de ma 
lettre, de vous avoir depuis long-temps donné le be 
soin dé vous retirer dans le vôtre. 
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LETTRE IV. 


À Ferney, 9 d'Auguste 1754. 


Tous les hommes peuvent être dans le cas de faire 
des fautes et de grandes fautes, mais personne. n’est 
obligé d’être exécrable. Une femme faible et méme 
très-faible trouvera apparemment grâce aux yeux de 
Dieu, mais il n’est pas apparent que Néron ou Cali- 
gula puissent un jour allévuer quoi que ce soit en leur 
faveur. J’ai toujours cru, Madame ; Que nous avions 
au fond du cœur un thermomètre qui nous indique le 
degré de nos espérances ou de nos craintes par rap- 
port à l'avenir; consultez le votre, vous n’en serez 
point mécontente. 
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Vous vous êtes toujours fait un jeu, un passe-temps 
des opinions les plus graves; ne perdez pas cette heu- 
reuse habitude salutaire à vos digestions, par consé- 
quent précieuse à vos amis. Ce qui vous excuse peut- 
être, Madame, aux yeux de la philosophie, qui n exige 
jamais de personne autre chose que ce qu'il peut don- 
ner, de juger les hommes et les choses avec tant de 
rapidité et de sévérité, c’est que vous les voyez de 
trop haut pour pouvoir les juger différemment. 

Quant au petit de Rebecque, je vous le répète, iln’est 
point fait pour rester médiocre ou demeurer en arrière, 
et Je suis sûr d'avance qu'un jour là-haut ou là-bas 
j'en aurai de bonnes nouvelles. Dans cette tête tout est 
parfaitement neuf ; mais cela même pourrait-il Jamais 
être un sujet de réprobation ou d’exclusion, et serait 
ce donc quelque chose de si souhaitable d'être vieux ? 
Pour moi je donnerais six chants de la Jeanne de pou- 
voir retremper mon esprit dans la fontaine Castalie : 
enfin, Madame, cette me esttoute neuve ; mais comme 
les pensées y sont fortes et les sentimens pleins de 
chaleur, c’est quelque chose, et tout ce que les hom- 
mes on Jamais fait de grand sur la terre a été formé 
de ces deux élémens. 

Comme chacun à son goût, celui de mon jeune ami 
serait que tout ailàt un peu mieux , et surtout que la 
justice fût mieux observée, Mais vous pensez bien que 
ce goût, assez singulier en soi, n’est point obligatoire, 
qu'il ne tire point à conséquence pour d’autres, et, 
comme on l’a dit, chacun son goût, afin de laisser à la 
hberté individuelle le plus de marge possible ; bien des 
gens, surtout ceux qui sont élevés en dignité, en prof- 
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teront pour conserver et cultiver un goût tout opposé 
à celui-là. Vous avez peut-être ouï dire, Madame, que 
notre esprit est composé de différentes cases ; chaque 
science, chaque connaissance, chaque genre de talent ou 
d'étude a la sienne. Le père Mallebranche, qui était un 
homme tout en layettes et en tiroirs de la tête aux pieds, 
nous l'assure. Ne vous rebutez point de tirer les layet- 
tes de M. Constant, vous serez dédommagée, sur ma 
parole, de vos peines, vous y trouverez d'excellentes 
choses. C’est là que les vertus républicaines de l’an- 
cienne Grèce se sont réfugiées. J’y ai remarqué aussi 
avec plaisir quelque chose de Rome , de la vieille Hel- 
vétie, et même de ce que notre antique France avait de 
plus estimable. J’avoue bien que tout cela est encore un 
peu épars, un peu confus dans une aussi jeune tête ; 
mais cela se rassiéra , cela se classera. Il y a surtout 
une layette secrète dont j'ai cru pouvoir disposer ; JY 
ai mis pour vous, Madame, l'expression de ce respect 
et de cette tendresse que je n’éprouve que pour vous 
seule, et que je serais très-fâché de voir aller par er- 
reur à une autre adresse. 


P.8. Je doute que vous vous accommodiez long- 
temps de l'ouvrage que vous avez entrepris. Cela ne 
pourrait vous plaire qu’autant qu'on vous en présentât 
un résumé succinct. J'ai lu ce matin dans le diction- 
naire de Bayle que l’ordre des Fréres Précheurs (les 
Dominicains ) a donné à l’Église 3 papes, 48 cardi- 
naux, 23 Patriarches, 4500 évêques, 600 arche- 
vêques, 43 nonces, beaucoup de confesseurs ‘des rois 
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de France , d'Espagne, d'Angleterre, de Pologne et 
Portugal. Cela me rappelle le couplet d’Arlequin : 


J’ai dans ce sac mille épigrammes, 
Huit cents rondeaux, etc 


Je préfère le sac d’Arlequin à celui des Dominicains. 
Ils pourraient bien être détestables tous deux. 
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NOTES. 


A 


Nous avons perdu, si ce n’est en tout, du moins en grande 
partie, trois choses précieuses Par rapport aux mœurs, précieu- 
ses surtout par rapport aux lettres qui ont avec 
connexion si intime : la franchise, la candeur d 
Henri IV, surtout celles du roi lui-même; l’heureux mélange 
de l'abandon et de l'étiquette * qui distingua si particulière- 
ment le siècle de Louis XIV: enfin l’urbanité, l'extrême poli- 


tesse du règne de Louis XV, dont Voltaire fut l’inimitable mo- 
dèle. 


les mœurs une 
u siècle du bon 


* Burke a dit (l'observation paraitra frivole, 
tielle) : Un gouvernement monarchique ne peu 
tout à la fois cordialité et étiquette. 


et je la crois néanmoins essen- 
t subsister qu’autant qu’il y ait 


On nous objectera que nous nous permettons 
contre la royauté les plus mordantes caricatures ; cela est vrai, 


mais elles ne ti- 
rent point à conséquence pour l'immense majorité d 


u peuple, 
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NOTES. 


B 


On sait que Ninon ayant entendu parler du petit Arouet 
comme d’une merveille, voulut le voir. Elle le trouva tellement 
de son goût qu’elle lui lésua une somme pour se procurer des 
livres. Ge fut une espèce de patronage qui, sous d’heureux aus- 
pices, commença sa carrière littéraire. — À son tour, Voltaire 
protégea et introduisit Benjamin Constant chez Me du Deffand ; 
ce qui montre que ceux qui sont appelés à jouer un grand rôle 
sur le théâtre du monde, ou tout au moins sur celui de la société, 
ont entre eux une sorte de filiation spirituelle. 
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MUSELIÈRE 


FRAGMENTS SUR CETTE QUESTION : 


LA PROTECTION ACCORDÉE A4 L’INDUSTRIE N° 


EST-ELLE PAS LE MEILLEUR 
MOYEN DE GOUVERNER LE PEUPLE ET D 


"EN DEMEURER MAITRE ? 


Plus un principe est fécond, c’est-à-dire 
fertile en conséquences pratiques, plus 
il mérite d’être admis et surtout d’être 


étudié, (Purrenponr.) 


C’est par l’occupation et le travail qu’on 
Parvient à demeurer maître de la na- 
tion ; c’est par la richesse qu'on l’en- 
dort, et par l'opulence qu'on l’accable. 


(Verenraun.) 
PUBLIÉ PAR L'AUTEUR 
DES 


LETTRES DB LIVRY. 


ee 


Paris, 


CHEZ ABRAHAM CHERBULIEZ ET Ce, 


RUE DE TOURNON, 17: 


2227777 


D EE me TETE 


A AD cer 


boul A 838. 
Monsieur, 


Les excellents principes que vous venez de profésser 
dans le Discours adressé à l'élite de (a population du chef- 
lieu du Département du Nord, et qui fut couvert de si jus- 
tes applaudissements *, nous engagent à vous faire hom- 
mage de cet opuscule. Reléqués au fond d'un carton où lu 
simple curiosité les avait rassemblés, ces fragments doivent 
leur publicité aux idées pleines de chaleur que vous avez 
énoncées , et qui, déjà longtemps auparavant , avaient été 


exprimées moins heureusement. 


* Courrier francais du 17 août 1858. 
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À M. ODILON-BARROT. 

«C’est une opinion trop accréditée parmi nows, 
avez-vous ct, que celle qu'il est sage de ne pas s'occuper 
de politique, qu'il est impossible de concilier les soins de 
l'intérêt privé avec les sollicitudes pour la chose publique, 
de bien faire ses affaires privées enfin, tout en veillant at- 
tentivement sur celles de son pays. Notre Gouvernement, 
et en cela il est bien mal inspiré pour ses véritables inté- 
rêts, voudrait bien que chacun füt absorbé dans son intérèt 
individuel, et ne vit rien au delà ; il se chargerait volon- 
tiers de nous dégager de tous les soucis, de ioutes les 
charges de la vie politique, et de ne nous laisser que le 
soin de payer de larges impôts qu'il partagerait entre ses 
agents et ses dévoués. Ses organes appellent calme, bonheur, 
esprit public (de notre pays qui a de si nobles élans), 
celte dégradation, cet anéantissement ignoble de l'âme. » 

Il nous a paru piquant, et peut-être, Monsieur , 
partagerez-vous notre sentiment , de voir que plusieurs es- 
prits remarquables se soient rencontrés avec vous sur ce point 
important d'administration occulte et fallacieuse. 

Agréez, Monsieur, l'expression de nos hommages et 


nos salutations respectueuses . 


L'ÉDITEUR. 


Avant-Propos. 


La coïncidence d'opinions de plusieurs 
hommes célèbres sur un point important 
d'administration, et qui toutes tendent au 
même but, nous a donné l’idée d’en former 
un recueil. Ce recueil, que nous faisons 
suivre d’une pièce dont on ne garantit pas 
l'authenticité, nous à paru mériter quelque 
attention de la part du public, attendu que 
ces questions, agitées avec chaleur dans le 
moment actuel, présentent non - seulement 
un intérêt de tous les instants, mais encore 
un de circonstance. On aurait pu augmenter 


cette collection de plusieurs fragments qui 
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n'auraient rendu que plus piquants ces rap- 
prochements, mais il a fallu se borner. 


Que le peuple doit être occupé, c’est un 


fait. Que les gouvernements astucieux ap- 


pliquent ce principe à leur avantage, autre 


fait. 


Dans ces fragments, le comte de VauBLanc 
expose cette doctrine en termes mesurés, lais- 
sant entrevoir les funestes conséquences aux- 
quelles un système contraire pourrait entraï- 
ner, et compromettre ainsi la stabilité du 
trône. 

Bexsamn - Coxsranr insiste sur loccupa- 
tion, dans l'intérêt de la stabilité du trône, 
mais en même temps il ne cache point 
son antipathie pour la noblesse oisive. 

Rousseau aborde la question franche- 
ment. Il l’envisage de toute sa hauteur phi- 
losophique, et veut l'occupation, sous le sim- 
ple rapport de Futilité réelle, sans vues in- 


sidieuses. 
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Masry s’indigne en honnête homme, en 
citoyen qui sent toute la gravité du sujet. 
VorraiRe plaisante, sème le sarcasme. 

SÉVIGNÉ conte avec abandon l’anecdote 
du jour, et ne semble pas sentir toute l’im- 
portance de la question. 

Chaque oiseau, chaque chant. 


Cet opuscule n’est point une satire diri- 
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sée contre la prospérité publique, projet 
absurde qui ne pourrait venir à l'esprit de 
personne; c’est une critique plus ou moins 
directe, non des causes de cette prospérité, 
mais des vues insidieuses dans lesquelles on 
la procure, et qui, par cela même, sont 
loin d’être à l’abri du blâme et d’une juste 
réprobation. 

Plus d’une fois l'opinion que le Gouver- 
nement doit veiller à ce que le peuple soit 
occupé, a été reproduite avec succès par 
des hommes de talent; mais leur but étant 


différent . les motifs alléoués pour soute- 
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10 AVANT-PROPOS. 
nir cette opinion , ont dû naturellement 
participer à cette divergence même. Quoi de 
plus opposé, en effet, que vouloir d’un côté 
que le peuple, en vue de son plus grand 
bien-être, ne doive s'occuper que de son 
bonheur matériel ; et de l’autre, prétendre 
qu'il ne s'occupe qu’afin que le Gouverne- 
ment en ait meilleur marché, pour que l’au- 
torité puisse acheter par ce moyen corrup- 
teur la tranquillité publique, en faisant de 
la nation, sous Île rapport de ses intérêts 
politiques, qu’on lui cache et lui dérobe : 
des sourds muets! Il suffit d'ouvrir les yeux 
pour voir que tout tend à ramener les choses 
sur le pied où elles étaient avant la Révo- 
lution. Si j'étais roi, peut-être en ferais-je 
autant; peuple, assurément je ne le souffrirai 
point. Pour s'assurer un pouvoir non con- 
testé, le Gouvernement cherche à avilir ceux 
à qui il a Ôôté leur énergie; la prospérité est 


ce qu'il y a de mieux pour endormir les hom- 
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mes. En disant: Vous gagnerez tant à cette 
affaire, on espère vous faire oublier ce que 
vous perdrez en n’exerçant pas vos droits 
civiques ; en un mot, la tactique de l’ad- 
ministration est de vous montrer des mon- 
ceaux d’or, pendant qu'on vous met les 
fers aux pieds. C’est une tyrannie habile qui 
a même sa suayité; mais à coup sûr, c'en 
est une des plus perfides ; c’est une muse- 
lière à la fois motivée et dorée : motivée, en 
ce qu'il est juste et raisonnable de vouloir 
occuper le peuple; dorée, en ce que le tra- 
vail et loccupation l'enrichissant , ou tout 
au moims rendant sa situation matérielle- 
ment meilleure , politiquement on le mai- 
trise sans qu’il s’en doute. Somme toute, si 
le 14 juillet 1389, époque de la prise de 
la Bastille, le peuple eût été occupé à en 
élever une plus formidable . jamais il n’eût 
songé à détruire la première. 


Sous Louis XVI, nonobstant tout ce qui 
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occupait les particuliers et les masses, la 
surabondance de vie était telle, qu'il eût 
fallu absolument des moyens supplémentaires 
d'occupation proportionnés aux besoins de 
l’activité de la nation. Aujourd’hui on ne 
manque point au principe d'occuper le peu- 
ple: on bâtit, on élargit, on fait toutes 
sortes de travaux , exécute tous genres d’en- 
treprises , on construit des routes, même en 
métal. Mais cela se fait-il en vue pure et 
simple d'utilité publique ? That is the ques- 
tion. 

Du temps de Charles X, il n’y aurait 
eu qu'à laisser suivre à l’activité publique 
les canaux qu'elle-même s'était si heureu- 
sement creusés. Si Charles X n'avait pas 
entravé la liberté de la presse, s’il eût laissé 
un libre essor à l’imprimerie, son trône de- 
meurait immuable; mais il voulut que les 
garcons imprimeurs fussent oisifs, et l’on sait 


ce que les garçons imprimeurs lui ont fait. 
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+ . . + . Les esprits sont agités, ne les compri- 
mez pas, mais sachez les ocCüper ; déterminez 
leur marche vers un but qui les séduise par sa 


srandeur ; ils ne demandent qu à s'élancer dans 


la carrière ; ils attendent qu'elle soit ouverte et 
que vous les animiez de la voix. Leurs différences 
sont infinies; faites servir ces différences à la 
gloire nationale, le repos de l'État en sera le 
résultat infaillible. 


(M. pe VausLanc, Discours sur la liberte de la presse, la censure des 


Jourraux.—Chambre des Deputes, séance du 29 juin 18271.) 
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. LE trône n’est point menacé: il est ap- 
puyé sur la propriété, sur l'industrie, que quel- 
ques-uns de vous soupçonnent, Je le sais, comme 
si l'industrie n’était pas le plus ferme appui du 
bon ordre et des gouvernements libres. L'indus- | © 
trie n'a pas le temps d’être factieuse; elle a mieux De 
à faire; chaque heure est un trésor pour elle. 
Les oisifs seuls sont factieux, et ces hommes qui 
regrettent des priviléses qui ne renaïîtront Jamais. 


{(Bensauix Consraxr, Discours à la Chambre des Députés, Séance du 5 Avril 1826.) 
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ROUSSEAU 


DAVID HUME, 


SUR LA NÉCESSITÉ D'OCCUPER LE PEUPLE. 


IL faut toujours , autant que possible, se faire 
une idée juste des choses, sans quoi l’on risque 
de distribuer le blâme et la louange avec une 
égale injustice. Le peuple, de sa nature, n’est 
point, comme certains esprits le prétendent, un 
assemblage de criminels ni un ramas de fous, 
mais il est facile d’en faire l’un et l’autre. Il n’v 
a qu'à lui prêcher certaines maximes, lui in- 
culquer certaines doctrines, au fond vraies et 
justes, mais abstraites, et dont il est à peu près 
impossible à des esprits isnorants, à des têtes 
étroites, de saisir la connexion qui existe entre 
elles d'avec d’autres vérités également impor- 
tantes, et sans lesquelles les premières ne sau- 
raient se tenir debout; une fois imbu de ces 
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doctrines, le peuple en abuse; ne pouvant les 
comprendre, il les explique avec fanatisme, en 
ure de fausses inductions; il en fait (ce qui est 
conséquent de sa part) des applications aussi 
dangereuses qu’erronées. 

On a observé qu’une nation vive et légère, 
chez qui la vivacité d'esprit est la qualité domi- 
nante, a du rapport, un rapport très-marqué 
de situation, avec le naturel et les penchants 
des jeunes filles. L'expérience a démontré que 
l'occupation leur est non-seulement utile, mais 
indispensable; c’est l'élément de leur sûreté, là 
leur vertu est à l'abri de tout danger. De mé- 
me en est-il du peuple: dès que celui-ci se laisse 
aller à l’oisiveté, dès qu'il s’'abandonne au dés- 
œuvrement, 1l se corrompt; ce qui faisait l’es- 
sence de sa moralité, se perd; des idées spécu- 
latives, belles sans doute mais néanmoins nui- 
sibles ou dangereuses, s'emparent de lui: il 
commence à rêver des extravagances, et du 
rêve à l'effet, du songe à la réalité, il n'y a 
qu'un pas. Pour le plus grand bien du peuple 
(car je n’envisage point ici la question dans 
l'intérêt de ceux qui gouvernent, et qui cepen- 
dant est encore le même que l'intérêt de ceux 
qui sont gouvernés), il faut qu'il travaille, qu’à 
tout prix il soit occupé. 


En disant qu'il faut faire travailler le peuple, 
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Pl 


entendons-nous bien. Je ne prétends point qu’il 
le faille tenir courbé sous une verge de fer, qu'il 
faille lui faire perdre le sentiment de sa dignité 
ou même de son bonheur. Il ne faut point, 
comme Pharaon, lui faire pétrir des carreaux 
de faïence pour l’embellissement des monu- 
ments publics; il ne faut point l'envoyer aux 
carrières, comme Denys de Syracuse, ni lui faire 
creuser des camps pestilentiels, comme Louis XIV; 
cela est abusif, tyrannique, et ravale la dignité 
de l'homme. Il faut l’occuper avec sagesse et 
persévérance à des travaux raisonnables ; il faut 
alimenter son activité par des ouvrages Judi- 
cieux, d’une utilité avouée, où lui-même re- 
connaisse un but dans l'intérêt général. Alors 
vous aurez un peuple facile à gouverner, sobre, 
laborieux, sage et heureux; tous les soirs la 
fatigue modérée de la nation assurera à son 
gouvernement, quels qu’en soient le nom ALI 
forme ou la fortune, une nuit tranquille que 
nulle alarme ne troublera. L'artisan, l’ouvrier, 
l'homme de peine, certain que le soir il tou- 
chera son salaire, ne songera point le matin à 
faire une émeute; mais celui qui na rien à 
prétendre, rien à recevoir, rien à perdre, tou- 
tes les heures lui sont bonnes pour envahir les 
propriétés des particuliers, troubler l’ordre pu- 
blic. 
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D'après ce que je viens de dire, n'allez pas 
inférer que, parmi ces moyens de tenir l'esprit 
du peuple utilement occupé, j'entende jamais 
comprendre le spectacle; que je veuille admet- 
tre la comedie, où même la tragédie, comme 
auxiliaires propres à vaincre le désœuvrement 
populaire : on se tromperait fort. Jamais Je ne 
les admettrai, sous quelque dénomination que 
ce soit, pour former les mœurs ou pour les ré- 
former, en un mot, comme occupation ou dé- 
lassement. Je ne sache pas que, ni en matière 
médicale ni en morale, on ait jamais employé 
avec succès un poison pour guérir l'effet pro- 
duit par un autre poison. 

Les hommes de l’art, les plus habiles méde- 
cins de tous les siècles, de tous les pays, ont 
insisté sur l'indispensable nécessité de broyer les 
humeurs par un exercice soutenu, de peur que, 
faute de circulation, les humeurs ne s’aigrissent 
et n'engendrent une foule de maux. Mais, si 
l'on ne saurait contester, par rapport à l'état 
physique, la santé du corps, un principe dont 
l'évidence est palpable, à combien plus forte 
raison n'est-il pas démontré qu'il ne faut pas 
laisser croupir, et par là même fermenter, Îles 
dispositions morales les plus actives de l'âme, 
dispositions qu'à juste titre on pourrait compa- 
rer à ces mêmes fluides de l’économie animale! 
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Les humeurs du corps n’engendrent du moins 
que des maux matériels, ne compromettent que 
des intérêts purement individuels; mais avec les 
àmes, les esprits, on n’en est pas quitte à si 
bon marché; une fois aigris jusqu'à un certain 
point, ceux-ci enfantent les tempêtes !. 


(Œuvres de J.-J. Rousseau. Edition de Rouen, 1782, tome XIF.) 


* Leur principe d'activité et de vie, d’abord demeuré stagnant 
où n'ayant été que faiblement agité par des occupations frivoles, 
fermente bientôt quand est venu le moment de débattre de gran- 
des idées politiques. Ce principe vital, longtemps comprimé , 
acquérant toujours plus de force, s ol éclate comme la 
foudre, bouleverse les états, les empires, les institutions, les 
monuments, compromet tous les intérêts particuliers et géné- 
raux, et, pour couronner l’œuvre infernale de son vertige, fait 
tomber sous la hache révolutionnaire la tête du meilleur de rOIS. 
Si vous eussiez su sagement assujettir votre monde (car c’est un 
monde qu un peuple à à gouverner), assidument l’occuper, avec 
la conscience intime qu’il travaille pour le bonheur de ses conci- 
LOyens = Den conséquent pour le sien propre, peut- -être évitiez- 
vous à jamais l apparition de ce spectre hideux et sanglant nom- 
mé la Révozuriox, qui a appelé tous les maux sur la Free en 
appelant les Français à tous les crimes, et qui, semblable aux 
dieux d’Homère excitant d’une main invisible les malheureux 
Troyens à renverser eux-mêmes leurs murailles, excitait aussi 
les infortunés Français à détruire eux-mêmes de fond en comble 
tout ce qu'il y avait chez eux de bon, de sensible, de louable et 
de moral. 


(Nore pe L'Enireur.) 
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. . Que si cest un parti pris, un projet 
forme , une résolution irrévocablement arrêtée 
de corrompre le peuple, de lui ôter le goût de 
la liberté, de lui faire perdre jusqu'à l’idée de 
sa grandeur passée, le sentiment de sa force, 
et, sil se peut, de sa dignité même; sil faut 
absolument lui donner du poison, sil faut, 
coûte qui coûte, lui administrer du venin, qu’au 
moins ce poison lui soit agréable, ce venin, flat- 


teur. . .. L’antiquité vous offre un mémorable. 


exemple à suivre, l’histoire vous présente un 
modèle accompli: imitez Périclès. Que l’escla- 
vase profite aux beaux-arts, que l’avilissement 
soit l’occasion des productions du génie, qu'il 
provoque des chefs-d’'œuvre, ce sera un dédom- 
magement bien faible sans doute, une compen- 
sation bien misérable à la vérité pour l'énergie 
perdue, pour la moralité nationale énervée (ces 
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inestimables trésors que rien ne pourrait rem- 
placer); mais ce sera toujours une compensa- 
tion quelconque, un dédommagement, n'importe 
de quel prix. 

Les Grecs, après l’irréparable perte de la bataille 
de Chéronée, où périt sans retour leur liberté, 
les malheureux Grecs n'avaient plus pour con- 
solation que les arts et la littérature ; aussi, tout 
en admirant l’immortel Parthénon, tout en ado- 
rant dans le Jupiter olympien le génie créa- 
teur de Phidias, tâchaient-ils d'écarter l’impor- 
tun souvenir de Platée : tout en se promenant 
à pas lents sous les frais ombrages de l’Acadé- 
mie, où sous l’élégante structure des Propylées, 
remémorant en silence quelque scène de Sopho- 
cle, quelque tirade de Thucydide, tâchaient-ils 
d'éloigner le plus qu'ils pouvaient de leur es- 
prit, la mémoire accablante de Salamine: tout 
en vérifiant, avec une religieuse exactitude, les 
admirables proportions des colonnes d’un péri- 
style, ou dissertant avec chaleur sur le jet d’une 
draperie d'or incrustée d’ébène qui ceignait 
les reins du souverain des dieux, ou qui était 
suspendue aux épaules de Minerve, s’efforçaient- 
ils d'oublier un moment leur plus beau fait 
d'armes, les Thermopyles; et, avec un orgueil 
plus pacifique, mais tout aussi Juste et non 
moins digne que celui qu'ils éprouvaient aux 
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jours de leur gloire et de leurs triomphes, s’é- 
criaient-ils : C’est encore nous! C'est toujours 


nous ! 


(Maur. Remarques Ristoriques et Philosophiques sur 
la décadence de la Grèce. Paris, chez Dentu, 1764, 
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Vous ne pouviez plus mal vous adresser, Mon- 
sieur, qu'à un reclus qui depuis quatre mois ne 
voit que le coin de son feu et le coin de son 
lac. J'ai toujours été très-humble serviteur du 
lac Mœris, du labyrinthe et des nouvelles qu'on 
en débite; je ne connais aucun écrit sur l’an- 
cienne Egypte capable de satisfaire le moins du 
monde la saine critique d’un homme de sens. 
Vous avez lu, comme moi, ce que Strabon, 
Hérodote, Diodore de Sicile, nous ont trans- 
mis sur cette ténébreuse matière : cela a du 
charme quant au style; pour ce qui est de la 
vérité, c’est autre chose. ! 


‘ Quand Voltaire écrivit cette manière de consultation sur 
La . L . 
l'ancienne Egypte, on n’avait point encore sur cet objet cette 
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Les Égyptiens sont certainement la première 
nation de la terre qui ait perpétué son nom en 
laissant à la postérité des ouvrages inimitables, 
des pierres géométriquement taillées qui éton- 
neront éternellement l’univers, et feraient re- 
trouver les éléments de cette science, si jamais 
elle venait à se perdre. Nous avons des pièces 
de théâtre où, pendant la durée entière de l’ac- 
tion, on ne fait absolument que changer les cou- 
lisses, le fond reste toujours le même; ainsi en 
sera-t-il de ces constructions gigantesques , di- 
gnes des Titans, lorsqu’au jour suprême de la 
consommation des siècles, la grande machine 


foule décrits qui ont ajouté au cercle de nos connaissances, ‘et 
parmi lesquels il en est plusieurs d’estimables ; on n’avait point 
ces notions, ces détails récents acquis par de longs et laborieux 
voyages, par de pénibles et fastidieuses investigations, mais qui, 
bien qu’insuffisantes sous le rapport de notre curiosité, n’ont pas 
laissé de jeter une sorte de lueur sur plusieurs points de ces 
énigmatiques constructions : surtout, l’excellent Essai sur le 
plan du labyrinthe d'Égypte, par M. A. Letronne, “ n’exis- 
tant point, Voltaire n’en a pu avoir connaissance, ce qui 
Jusüfierait un peu le ton superficiel, tranchant, parfois même 
un peu léger, que le patriarche de Ferney se permet en abor- 
dant ces questions de haute antiquité. Mais c’est trop s’arré- 


ter : être pédant à l’occasion de Voltaire, serait être doublement 
malheureux. 


* Un jeune savant qui vient d’être enlevé aux sciences, au grand regret 
de tout amateur de haute antiquité, M. Champollion, était parvenu à 
jeter une lumière vive et resplendissante, dans l’abime sans fond des hié- 
roglyphes: au moyen d’un {alphabet qu’il venait de créer , il nous en a 
pour jamais assuré la solution. 


À M. LE COMTE DE CAYLUS. 39 


croulera; les décorations latérales, les coulisses 
de la scène du monde, Saint-Pierre de Rome, 
Saint-Paul de Londres, la Galerie du Louvre, 
le Dôme de Milan, la Mosquée de Sainte-Sophie, 
tous ces édifices plus brillants que solides se re- 
plieront sur eux-mêmes comme de frêles châ- 
teaux de cartes incapables de résister. Dans cette 
dernière confusion théâtrale, où la toile s’a- 
baisse, où les héros courent se cacher, où les 
rois font la révérence au parterre, où les tyrans 
s'arrachent la barbe, où toute lumière s'éteint 
et disparait derrière la rampe, encore alors ver- 
ra-t-on debout, dans l'éloignement, ce fond 
éternel et égyptien , immobile sur sa base, se 
rire des secousses impuissantes du globe phy- 
sique comme, pendant des centaines de siècles, 
il s'est joué de ses révolutions et de ses petites 
convulsions politiques . ..... On le verra en- 
core ...... on le verra toujours, et peut-être 
faudra-t-il l'intervention même de la main du 
Grand Décorateur pour le faire rentrer dans la 
salle ténébreuse des machines, le pousser dans 
l'abime où tout enfin va se reposer pour ja- 
mais. 


La seule chose qu’on pourrait, avec raison, 
objecter contre les pyramides, c’est l’usage au- 
quel, d'après les bruits populaires, elles furent 
destinées. Ce n'était, dit-on, que le séjour des 
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morts, des tombeaux; passe encore, si des 
constructions si laborieuses, si coûteuses à 
l'État, avaient été le dépôt des sciences, eus- 
sent servi d'archives à l’histoire. Cependant, 
à juger plutôt d’après la sagesse reconnue des 
institutions égyptiennes, que d’après des tra- 
ditions, 1l est plus qu’apparent que ces colos- 
ses avaient un but éloigné et différent de celui 
qu'on avouait, et que le premier motif, célui 
de servir à la sépulture des rois, n’était que 
le second objet qu'on s'était proposé : des vues 
d'une profonde utilité politique entraient sans 
doute dans la construction des pyramides. : On 
peut donc supposer que le vrai but de ces géants 
de pierre, dont l'aspect nous donne une idée si 
nette de la servitude, si positive de la domi- 
nation, fut d’enchaïiner l’activité du peuple £. 
Celui des rives du Nil, bien que calme en ap- 
parence, et plus capable d'entendre raison que 
plusieurs peuples ses contemporains (le peuple 
juif entr'autres) ne laissait pas d’avoir, comme 
toutes les nations du monde, dans leur enfance 


* On vante les beaux édifices que Louis XIV a fait élever, 
‘NaIS NOUS SAVONS, par expérience, que dans tous les pays où les 
députés de la nation ne défendent pas l’argent du peuple, il est 
aisé d’en avoir pour toute espèce de dépenses. Les pyramides de 
Memphis ont coûté plus de travail que les embellissements de 
Paris, et cependant les despotes d'Egypte disposaient facilement 
de leurs esclaves pour les bâtir. 


( Mapauv px Sraër. Considérations sur la Revolution Française, tom, 1, pag. 35). 
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et leur jeunesse, une surabondance de vie et 
d'activité, qui, par cela même qu'elle était plus 
difficile à diriger et à conduire, en demandait 
d'autant plus impérieusement à être conduite et 
dirigée. Les Égyptiens des classes inférieures sur- 
tout avaient une effervescence assez embarras- 
sante à contenir. Ce peuple, à l'extérieur tran- 
quille et débonnaire, était au fond raisonneur 
et profondément philosophe, en sorte qu'il ne 
se laissait pas payer de mauvaises raisons ; il 
ne manquait aux Égyptiens que des journaux, 
des papiers publies, pour être Parisiens ou Ge- 
nevois. Dans l’art de régner, c’est-à-dire de 
faire concourir au même résultat une multi- 
tude innombrable de têtes diverses entre elles, 
les rois d'Égypte étaient passés maitres; peut- 
être n'y avait-il que les empereurs de la Chine 
qui l’emportassent sur eux. 

Quand le premier ministre (c'était ordinai- 
rement un mage, un prêtre des autels, comme 
parmi nous Richelieu, Mazarin et Fleury en 
furent de méchantes copies ) : quand le pre- 
mier ministre du grand Sésostris !, intimidé des 
bruits qui commencaient à circuler, venait avec 
effroi dire à son maître qu’on apercevait du 


1 Ce roi vivait du temps de Salomon; il est également connu 
sous le nom de Sésonchis ou Séthosis. Dans l’Ecriture il est dé- 
signé sous le nom de Sésac. 
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mouvernent parmi le peuple, qu'il savait de 
science certaine qu à Memphis il régnait un mé- 
contentement sourd, que tous les soirs dans les 
bosquets de Sérapis, sous prétexte d’invoquer la 
lune ou de faire des sacrifices à la nuit, le 
peuple s’attroupait et tenait des discours sédi- 
tieux, sacriléges, sur les mystères de la religion 
et les lois de l'Etat (par conséquent dangereux 
pour le culte et le trône), le vieux monarque 
qui, depuis plus de cinquante ans, avait perdu 
l'habitude de la peur, souriait; et, passant sa 
main sèche, peu s’en faut de momie, sur sa 
barbe, disait: hum! hum! cela leur vaudra 
une pyramide de plus. — Mais, sacrée Majesté, 
reprenait le ministre désolé de ne s'être pas 
fait entendre, ce sont précisément ceux qui 
s occupent des arts, dont la vocation est d’em- 
bellir le siése de l'empire, les architectes, les 
statuaires, les peintres qui font le plus de bruit, 
qui frondent tout, qui portent l’insolence jus- 
qu'a soutenir que le règne de Votre Majesté de- 
vient intolérable, qui ne parlent que de torts, 
d'abus, de réformes, de droits. — De droits ? 
reprit le monarque. — Oui, de droits, répond 
le ministre. — Cela suflit, dit le roi, j'y son- 
geral; en attendant jetez les yeux sur ces rou- 
leaux de papyrus que J'ai fait contresigner par 
le grand prêtre, vous y verrez ce qu’on vient 
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de faire récemment en faveur des oisnons et 
des chats: on leur à cédé de nouveaux ter- 
rains ; leur domaine ayant été fort diminué ces 
derniers temps, nous voulons le rétablir dans 
son intégrité primitive; les chats et nos dieux, 
on ne saurait trop faire pour eux. 

Pendant que le ministre examinait, le roi 
murmurait tout bas: Des droits! .... des droits! 
ils sont fous, je crois; puis, l'interrompant : 
Mon cher Manès, dit-il, Je vous ai fort bien 
compris : le peuple commence à tenir un langage 
que jamais, jusqu’à ce jour, on n’a tenu en 
Égypte, et que nos ancêtres n'auraient écouté 
qu'avec horreur ; au lieu de parler de leurs pré- 
tendus droits, Îles Égyptiens feraient mieux de 
songer aux obligations qu'ils ont à mes ancêtres 
et à moi. Quoiqu'il en soit, de ce pas Je fais 
oultiplier sur tous les monuments, les Ibis, les 
Osiris avec force hiéroglyphes, profondément 
taillés dans le granit et sculptés dans le serpen- 
tin. Ce soir, je commande à mon premier pein- 
tre une décoration de vingt mille têtes de chien, 
entremélées d’autant d’ichneumons, aîles dé- 
ployées sur fond d'azur ou vert d’haricot (Je 
ne suis pas encore décidé); à mon architecte 
ordinaire, un labyrinthe qui, vû les circonstan- 
ces, sera plus compliqué que le précédent, et 
dont lui-même, pour mettre le sceau à sa per- 
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fection, ne sortira jamais; enfin, à mon pre- 
mier sculpteur deux sphynx, chacun de six cents 
pieds de long : on les placera à l’entrée du port, 
ils termineront l'extrémité de la rade, leur 
croupe servira à la promenade du soir; plus, 
un buste de mille coudées de haut qui offrira 
aux curieux environ un bon quart de lieue de 
distance d’un œil à l’autre, en dépit de la ma- 
xime qui dit que les yeux trop écartés nuisent 
à l'expression, et moyennant ces embellissements 
de mon empire et quelques autres que je mé- 
dite et dont Je vous ferai part, vous verrez, 
mon cher Manès (croyez-en ma longue expé- 
rlence) que tout ceci s’apaisera le mieux du 
monde comme si de rien n'eût été. «En effet, 
à peine l'ordonnance royale des nouvelles cons- 
tructions et embellissements est-elle affichée 
au petit obélisque des proclamations, que tout 
le monde y court, s’informe, s’intrigue pour 
savoir comment faire, pour avoir quelque part 
à ces lucratives besognes, s'associer à l’entre- 
prise, s’aboucher avec les entrepreneurs, etc. etc. 
et bientôt après, chacun selon son talent ou sa 
vocation, de prendre gaiement en main la règle, 
Ja truelle, le ciseau, le compas, le pinceau, la 
palette, et au lieu de murmures, l’on n’entend 
plus de toutes parts que des chants joyeux; 
l'air n’est plus afiligé de discussions, 1l retentit 
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de vaudevilles égyptiens tout nouveaux, ou de 
quelque ancienne barcarolle du Nil, toujours 
agréable à entendre; et lorsqu’enfin lé roi, cou- 
vert de son manteau de pourpre de Tyr, armé 
de son sceptre de trois coudées de long, monté 
dans son char d’ébène trainé par six énormes 
crocodiles blancs, peu s’en faut apprivoisés, 
dont les écailles étaient dorées sur tranche ; 
lorsque Sa Majesté, dis-je, sortait pour aller 
faire sa promenade du matin, la foule empres- 
sée, reconnaissante, timide et respectueuse, se 
précipitait au-devant du vieux despote, pous- 
sant des cris de joie, élevant un concert una- 
nime de louanges; toutes les voix en un mot 
le bénissaient, répétant : Vive, vive le roi, no- 
tre bon père qui nourrit, soulage, gouverne et 
protége, qu'il vive et règne à jamais! Ceux qui 
avaient plus de poumons que les autres ajou- 
taient : Et tous les princes de sa maison, les 
fils, les petits-fils d’iceux! et le bœuf Apis, 
frappé de ces rumeurs au fond de ses saintes 
étables, d'en pousser de longs mugissements 
approbatifs, les jeunes femmes d’en pâmer d’aise, 
les vieilles de prédire d’une voix glapissante 
une durée éternelle à la race sésostrienne. 
Cependant le roi qui se connaïssait en cho- 
ses et en hommes, content de l'essai fait sur le 
cœur et l'esprit de ses chers Égyptiens, repas- 
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sait, dans l’autre sens, la main sur sa barbe, 
et, tout en saluant avec une bénignité pater- 
nelle la foule filialement prosternée, disait à 
part lui: hum! hum! mes enfants! ce n’est 
qu'en vous faisant suer et gagner qu'on vous 
gouverne. Dans six mille ans la maxime séra 
la même, sil est des gens qui sachent gou- 
verner. 

Après avoir longtemps rabâché sur les pyra- 
mides, après avoir fait la part des rois assez 
honnêtement illimitée, et celle des peuples assez 
honnêtement circonscrite; après avoir accordé 
aux premiers la part entière de l'autorité et 
du pouvoir, et aux seconds, avec la même gé- 
nérosité, le lot entier de la soumission et de la 
passive obéissance, finissons par une réflexion 
générale, hors du sujet il est vrai, mais qui y 
rentre tout naturellement, l’histoire de l'Écypte 
nous la fournit, et elle est applicable aux chefs 
des États. 

Ge qui prouverait qu’un roi vaut moins qu’un 
grand génie, que ces hommes que la nature a 
destinés au double emploi d'enseigner les mo- 
narques et d'éclairer les peuples (je n’en excepte 
pas même le grand Sésostris), c’est que l'utilité 
des rois égyptiens, même les plus sages, est main- 
tenant bornée d’une manière tout à fait maté- 
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rielle; elle se réduit à servir de couleur à nos 
barbouillons, tandis que lors même qu'on ferait 
de la momie de notre grand Bossuet, et qu’on 
pousserait l'irrévérence jusqu’à faire de l'encre 
de Chine du grand Corneille, leur utilité, leur 
célébrité nullement circonscrites à un temps li- 
mité ou à quelque époque au delà, mais indé- 
pendantes et libres comme le soleil, qui de- 
puis quarante siècles dore les merveilles de 
l'Égypte, iraient toujours croissant: leur prose, 
leurs vers éternellement répétés de bouche en 
bouche, de génération en génération, passe- 
raient intacts aux âges les plus reculés, et leur 
renommée, semblable à la splendeur du jour 
qui s’accroit de moment en moment, augmen- 
terait sans avoir jamais de déclin. La nature de 
la gloire des grands hommes est de franchir 
les siècles; celle des rois, d’y rester. Il nous est 
doux de faire cette observation en faveur des 
lettres et de ceux qui s’y sont illustrés. 

Voilà de longs et méchants détails, Monsieur ; 
vous les excuserez sans doute, quand vous sau- 
rez que Je les ai dictés du fond de mon lit où je 
suis retenu, et où M. Tronchin me visite tous 
les jours. Si au lieu des visites de Tronchin ; 
J'en eusse reçu quelqu’une de Pascal, apparem- 
ment il m'eût appris à étre court. 

Adieu, Monsieur, continuez à enrichir le pu- 
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blic de vos ouvrages, c’est le meilleur. moyen 


de le consoler des miens !. 
(Œuvres de Vozraïze, Deux-<Ponts, 1775, t. XXX V1.) 


‘Ces deux derniers $, Voltaire les avait ajoutés de sa propre 
main. (Note de l'édition de Deux-Ponts). 

Ceux qui ont lu la Correspondance de Voltaire se seront aper- 
çus qu'il y a lacune entre le $ qui finit par ces mots « c’est autre 
chose» (page 57) et celui qui commence par ceux-ci: Les Egyp- 
tiens sont certainement (page 58). En effet, on a élagué environ 
deux pages qui, sauf quelques aperçus philosophiques, ne con- 
tenaient que des impiétés et des gravelures. Il était de notre de- 
voir de les supprimer à une époque où les idées religieuses ont 
repris tout leur empire, et la pureté des mœurs tout son as- 
cendant. 


(Nore ne L'Éprreur). 


4 
| 
Ï 
r 
i 
À 


* 
VS il 


MADAME DE SEVIGNÉ 


MADAME DE GRIGNAN. 


Vous voulez des pétoffes, ma belle, il vous 
en faut absolument? On trouva l’autre jour les 
jeunes Ghiverny dans le plus étrange chamaillis 
du monde, et cela pour des médailles. Après le 
cabinet de feu M. le cardinal, celui de leur père 
est le premier de France. Il leur avait abandon- 
né quelques doubles, des tes de rois, des effigies 
de grands hommes; pour passer le temps ils se 
mirent à faire des échanges, des espèces de mar- 
chés. Croiriez-vous que ces petits marauds ne vou- 
lurent jamais entendre parler de rois, de princes, 
qu'ils les traitaient avec le dernier mépris, se 
les jetant à la tête comme ce qu'il y a au 
monde de plus vil, et ne les ramassant qu'avec 
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une sorte de dédain ? Je vous en prie, où peu- 
vent-ils avoir pris cela? est-ce dans leurs li- 
vres d'études, dans l’histoire? Pour faire la 
paix, il fut convenu qu'on se donnerait #rors 
ou quatre rois contre un grand homme; c'est 
sur ce pied que les trocs s'établirent, et que les 
mépris cessérent. Fervacques présent, serrait les 
lèvres et disait que tout cela ne lui présageait rien 
de bon pour l'avenir de la monarchie; il voyait 
tout en noir. Figurez-vous que parce que deux 
petits garçons se battent pour de vieilles mon- 
naies, 1l voit le trône renversé, le sceptre brisé 
(et ce qui fait rire par l'impossibilité), il voit 
un jour nos rois expulsés ne plus ne moins que 
des Tarquins, ou que sait-on? traités même 
comme l'infortuné roi d'Angleterre. Et la loyauté 
française, lui demandait-on, qu’en faites-vous? 
l'amour des Français pour leurs rois que de- 
vient-il?—La loyauté des chevaux, répondit-il, 
que devient-elle, quand ils ont pris le mors 
aux dents? leur respect pour le conducteur, qu’en 
faites-vous, quand ils courent les champs ? On 
avait beau lui dire, que jamais les Français ne 
courront les champs, l’assurer que jamais les 
Français ne prendront le mors aux dents, que 
cela n’est point dans leur nature quand il s’agit 
du roi, le pauvre Fervacques secouait la tête 
avec une incrédulité qui laissait St. Thomas 


A MADAME DE GRIGNAN. 99 


cent piques au-dessous de lui. De proche en 
proche, ma fille, la ridicule scène des petits 
Chiverny revint à M. de Louvois, à qui rien 
n’a jamais paru indifférent quand la chose con- 
cerne la Majesté royale. Un ciron qui eût osé 
manquer de respect au roi, M. de Louvois l’au- 
rait écrasé sur-le-champ sans l'entendre, tant 
il aime que prompte justice se fasse. Comme on 
en raisonnait dans le salon de M”° de Louvois, 
Courtenvaux voulut prendre le parti de ces bam- 
bins, disant que ce n'était que de la lévéreté, 
de l'insolence d'enfants... D'enfanis! répartit 
M. de Louvois, d'enfants! Sachez que des en- 
fants sont des monstres qu'il faudrait étouffer! 
Une subversion épouvantable de l’ordre publie 
peut commencer par des marmousets qui Jjet- 
tent des médailles par-dessus l'épaule... Jamais, 
poursuivit-il, se promenant à grands pas par 
la chambre, rouge comme un coq, ces petits 
gredins ne feront de bons sujets pour Sa Ma- 
jesté. Certes, ce n’est pas ainsi que l’on ap- 
prend l’obéissance passive, que l’on se forme 
aux ordres souverains d'un maitre absolu; ce 
n'est pas ainsi, Dieu merci, que m’a élevé M. le 
chancelier votre vénérable grand-père. Mon fils, 
disait ce grand magistrat, rappelez-vous toute 
votre vie que ce ne saurait jamais être à de vils 
bourgeois, pas même à des gens de qualité, 
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quelque noble que puisse être leur extraction, à 
juger un monarque, fût-il le plus coupable, le 
plus corrompu des mortels; un monarque est 
toujours sur la terre l’image de la Divinité, le 
chainon qui lie l'homme à Dieu. Quoi qu'un 
souverain puisse avoir commis, jamais il ne sau- 
rait être responsable que l'Étre Suprême, ja- 
mais être justiciable qu’au jugement dernier. 
d'ici-là on ne doit parler de sa personne qu a- 
vec crainte, et ne toucher sa médaille qu'avec 
vénération et tremblement... fût-ce celle de 
Néron. Quoi! interrompit Barbézieux consterné, 
quoi! mon père, fût-ce celle de Néron? — Füt- 
ce celle de Néron, Monsieur mon fils, Néron était 
un souverain... — Voilà qui est aussi trop fort, 

dit M®° de Louvois; oubliez-vous, Monsieur, que 
Néron tua sa mère, qu'il fut parricide?....—Par- 
ricide, interrompit M. de Louvois, parricide, 
peut-être bien, mais soyez sûre qu’on aura beau- 
cañp exagéré.—Et Sénèque, mon ami, Sénèque, 

n'en a-t-il pas parlé tout au long? — Sénèque, 

ma femme, était un grand bavard... À ce mot, 
la pauvre créature qui en sentit toute l'intention 
demeura muette : je doute même que si on lui 
avait ouvert les quatre veines comme à Sénè- 
que, elle eût pu se taire davantage. M. de Lou 
vois était tellement hors de lui, qu'il criait à 
tue-tête : Les anciens n’ont fait que pervertir les 
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modernes; on aurait dû étrangler Plutarque et 
brüler vif Cornélius Népos; il faudrait fermer 
au moins vingt colléses pour étouffer cette sé- 
dition d'antiquité, cette démence d'admirer de 
grands particuliers. Sur ce, il part, ma fille, je- 
tant après lui la porte, à faire trembler la mai- 
son ; une vraie scène de possédé. M. de Barbézieux 
disait: En vérité, mon père perd l’esprit.—Point 
du tout, répliqua tranquillement Courtenvaux, 
il est seulement comme le jour qu’il envoya 
contre-ordre pour incendier le Palatinat; un peu 
d'effervescence de ministre, voilà tout. Mainte- 
nant, ma belle, vous désirez savoir qui a pu si 
bien m instruire jusqu'aux moindres détails d’une 
conversation à laquelle je n'étais pas, et qui 
surpasse en longueur les plus longues de M°° de 
Scudéry ? Ma réponse est prête : c'est M. de 
Courtenvaux , M. de Courtenvaux qui est, comme 
vous savez, un peu commère, et qui, sachant 
le plaisir extrême que j'ai à vous mander des 
bagatelles, m'a tout redit : en vérité il mé- 
riterait d'écrire l’histoire, tant il est exact. 

Les médailles ont leur revers, c'est le droit 
du jeu. Voulez-vous que je vous dise le revers 
de la médaille de la conversation de M. de Lou- 
vois ?.. Mais non, ce serait le monde à conter; 
J'ai d’ailleurs à sortir pour des emplètes pour 
mon voyage; puis voilà Barillon que j'entends 
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depuis un moment au salon, il ne s’impatiente 
pas précisément, mais c'est tout comme; il a 
déjà toussé et éternué pour dire qu'il est là; 
c'est une manière coquette de s’annoncer, comme 
les petits chiens quand ils grattent à la porte. 
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JE reprends l'affaire des petits Chiverny, ma 
très-chère enfant, parce qu’il me semble que 
vous me le commandez. M. Colbert, à qui il en 
était parvenu quelque chose, l’envisagea tout au- 
trement que M. de Louvois; cela devait être, vû 
la rivalité qui existe entre ces deux ministres, 
même sur des bagatelles ; indépendamment de l’es- 
prit de contradiction, et pour faire pièce à son 
collègue qui le lui rend bien dans l’occasion, 
M. Colbert, d'après le tour pacifique de son es- 
prit et la douceur de son caractère, devait pen- 
ser différemment. Après s'être permis quelques 
exclamations de pitié sur l’emportement de M. de 
Louvois, il soutenait que, pourvu qu'on püût 
un jour amener les choses au point d'assurer à 
chaque père de famille, non point la chiméri- 
que poule au pot de Henri IV, à laquelle per- 
sonne ne songe plus, et qui en effet est impra- 
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ticable, mais une paire de bas de soie blancs 
pour aller les dimanches à la messe et à la pa- 
rade, le trône serait immuable. Ow, disait 
M. Colbert, dès ce moment les portes de l’en- 
Jer, c'est-à-dire de la liberté, ne prévaudront point 
contre lui... Pour en venir à cette salutaire fin, 
il ne demandait que la concession d’une couple 
de nouveaux octrois de peu d'importance sur les 
comestibles : ma fille, un discours de cinq quarts 
d'heure d’arrache-pied , des traits d’éloquence, 
des citations des Pères sur les finances, des em- 
pereurs romains sur les premiers parlements du 
monde, tout y était. N’est-il pas singulier que 
deux ou trois pièces de vieille monnaie Jetées 
par-dessus l'épaule aient amené tout cela? Je 
voudrais pouvoir vous en citer les plus beaux 
passages, de ces choses surprenantes et inatten- 
dues qui font tressaillir d’admiration. Le roi, en 
présence duquel M. Colbert parlait, écouta avec 
la plus grande attention. Le ministre dit que si à 
la vérité on ne pouvait nier qu’il n’y eût eu en 
France de graves émeutes populaires, on ne les 
devait imputer (comme d'anciennes chroniques 
s'étaient plu à le relater) à la disette des grains, 
mais bien plutôt à l'absence totale, tout au 
moins à l'extrême rareté de la soie dont les pro” 
duits avaient toujours été fort au-dessous des 
besoins de la vanité nationale : « Que chez un 
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peuple...» ( M. Colbert demande permission 
au roi de se lever pour s’assurer si l’on pouvait 
parler en toute sécurité). — « Fieubet !, dit le 
roi, fermez ces portes! — « Que chez un peu- 
« ple, reprit Colbert baissant la voix, où tout 
« se meut,se conduit et se mène par l’amour- 
« propre, un peuple pour qui le luxe est la 
« première et la suprême divinité, et pour qui 
«il n'est pas de plus grand plaisir que celui 
« de faire parade...» (Il y avait ici un beau 
passage des Commentaires de César que M. Con- 
rart à traduit, prouvant, clair comme le jour, 
que les anciens Gauloïs aimaient autant que les 
Parisiens modernes, le clinquant, le rouge et les 
grandes perruques. ) «Le Gouvernement ne doit 
« donc point, même dans l'intérêt des gouver- 
« nés, c’est-à-dire de ceux qui paient les im- 
« pôts, s'inquiéter le moins du monde à pro- 
« curer du pain aux contribuables, mais bien 
« plutôt des étoffes qui reviennent à l’œil et à 
«un prix civil. Sous la direction paternelle de 
« Votre Majesté, tout doit tendre, non à nourrir 
« ses sujets (ils ne s’en soucient guère), mais 
« à les chausser, ce à quoi ils tiennent infini- 
« ment. Oui, Sire (s’animant davantage), le mû- 
« rier que M. de Rosny a si heureusement pro- 
« pagé dans ce royaume, et que j'ai eu le 


® Gaspard Freuser, Conseiller-d’État ordinaire du roi. 
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« bonheur de multiplier, le mürier est le vé- 
« ritable symbole de la paix pour la France; 
«et, de même que le soleil de justice porte la 
« santé dans ses rayons, le mürier porte dans 
« son vert feuillage la tranquillité de l'État. » 
Ce dernier trait d’éloquence, M. de Tulle! l'avait 
fourni à M. Colbert qui lui avait communiqué 
son projet de discours. Le ministre concluait 
par proposer au roi quelques nouvelles taxes 
très-légères sur le froment et le seigle, et quel- 
ques arrêtés réglementaires par lesquels tout pro- 
priétaire de jardin serait tenu d’y accueillir favo- 
rablement le ver qui fait la félicité publique. Ma 
fille, comme je vous le disais, un discours de 
toute beauté, dont je vous estropie les plus beaux 
endroits en voulant vous les rapporter; peut-être 
aussi ont-ils déjà été altérés avant de me par- 
venir. Quand tout fut prononcé, le roi se leva et 
dit : «Colbert, je suis content, on ne peut mieux 
parler ni plus clairement exposer les besoins de 
la nation; je vous donne cinq cent mille francs 
à prendre sur les nouvelles impositions, cela vous 
aidera à finir Sceaux qu'il me tarde de voir ache- 
vé; je vous enverrai Mansard, ajouta S. M. avec 
une grâce enchanteresse, il y a une aile qui ne 
va point à ma fantaisie, et qu'il faudra changer. 


1 Mascaron. 


LM 7 


A LA MÊME. 61 


M. Colbert était si pénétré, que ne pouvant pro- 
férer un mot, il s'inclira profondément, puis 
passa son mouchoir sur ses yeux; c’est le meil- 
leur moyen de remercier un si bon maître. Pour 
ce qui concernait des précautions à prendre, cette 
idée le ministre la rejetait hautement, il n’en 
voulait entendre parler, quand tous les enfants 
du monde jetteraient par-dessus leurs épaules 
tous les cabinets de médailles de l’univers : en 
ceci 1l différait du noir au blanc de M. de Lou- 
vois, 1l ne pouvait admettre un avenir inquié- 
tant, bien moins encore menaçant : «Que l’on ne 
songe point, ajoutait-il avec un sourire amer et 
un léger balancement de main, son seste habi- 
tuel, à fermer aucun collése en France, ce serait 
le moyen de tout gâter. Le Français ne peut se 
passer d'instruction, il en veut, il en demande, 
mais ouvrez (et ce sera peut-être même une me- 
sure de prudence qui contrebalancera l'effet de 
l'instruction), ouvrez vingt nouvelles fabriques 
de drap d'or, de galons, de velours, de toute 
espèce de soieries, etc. etc. L’occupation abat l’a- 
crimonie populaire, le bien-être est le moyen 
d'endormir un peuple trop actif et trop turbu- 
lent; il faut mâter le peuple par la prospérité. » 

Ma fille, tout était de ce goût, on n’en fini- 
rait pas; mais ce qui est vraiment pitoyable, 
cest de voir que jamais deux ministres, quelque 
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bonne tête qu'ils aient, ne sachent s’accorder sur 
le bien qu’ils prétendent faire. Ce mot : /L faut ma- 
ter le peuple par la prospérité, vous ne vous faites 
pas d'idée comme il a fait fortune; un lutin, un 
farfadet ne court pas plus vite; c’est le mot à la 
mode, il est dans toutes les bouches, dans tous 
les salons; chacun le répète, même ceux qui ne 
l’entendent pas : je ne prétends point comprendre 
parmi ceux-ci le vieux duc de Croy, qui est tou- 
jours endoctrinant et enseignant le pur ‘royalisme ; 
celui-là est cauteleux et profond. Il prétend que 
depuis que la monarchie existe, il ne s’est rien 
dit de mieux; il soutient qu'il n’y a rien de 
plus parfait dans Salluste ni de plus exquis dans 
Suétone. Comme je ne connais ni l’un ni l’au- 
tre, je m'en rapporte, seulement je trouve à ce 
mot un faux air du pourpoint de Machiavel 
que j'abhorre; au reste, ma très-chère belle, je 
suis excédée de la beauté de cette pensée: Z/ 
faut mâter le peuple par la prospérité; je lui 
demande quartier. Vous savez ce que c’est que 
Paris ? Je l’ai entendue depuis deux jours, sans 
mentir, plus de quarante fois sur tous les tons 
imaginables. Pour ne plus l’entendre je me sauve 
à Livry. Dans toutes les maisous où j'allais, on 
m'interpelait sans pitié pour la redire; c'était 
une forcénerie, on ne s’accostait que par-là. La 
vicomtesse de Polignac, avec sa voix aigre et 
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perçantée, me rencontre chez M"° de Soubise, et 
me pinçant l'épaule, me crie à l'oreille : « Savez- 
vous le mot excellent de Colbert ? » Prise au dé- 
pourvu, je réponds en sursaut que non, et elle, 
croyant me régaler, me riposte : /{ faut mâter 
le peuple par la prospérité, et la voilà à rire 
aux éclats. Tout ébranlée encore de ses ris et 
de ses cris, je vais, pour me raccommoder, 
faire visite à M de Verneuil qui a toujours 
sa petite fièvre; sa chambre peu éclairée et 
tranquille était précisément ce qu’il me fal- 
lait; aussi je me remettais à vue d'œil. Il n'y 
avait que la vieille duchesse d'Angoulême !, 
qui a quatre-vingt-dix passés et parle bas; je 
ne l'avais vue il y a mille ans : elle se lève 
pour s’en aller, et, comme malgré sa petite canne 
elle chancelle, je lui donne le bras jusqu’à la 
porte où je la remets à son laquais. Qui n’en 
eût fait autant ? Voulant me remercier et me mar- 
quer au mieux sa reconnaissance, tout en bran- 
lant vingt fois la tête à droite et à gauche, « Sans 
doute, ma très-chère Madame, me dit-elle, vous 
savez le mot?— Ah, grand Dieu, oui, Madame, 
que je le sais! « Qu'il faut mäter le peuple, répond- 
elle, par la prospérité. Ce mot, ne le trouvez- 
vous pas charmant? Pour moi, il m'a rajeunue , 
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jen marche mieux; » et la bonne vieille, pour 
me le prouver, fit deux ou trois pas seule, qui 
me firent frémir; je lui tendais les mains en 
fermant les yeux, et songeais en même temps 
combien le peuple serait peu flatté de voir ce 
prodige. Ne voulant partir, ma très-chère, comme 
une malhonnèête, Je rentre pour prendre congé 
de M"° de Verneuil. En ce moment arrive, tout 
boursoufflé et bruyant, le maréchal d’Uxelles avee 
son énorme corpulence; voyant que je veux m'’es- 
quiver, 1l ne fait simplement que s'arrêter au 
milieu de la porte, une souris n’aurait pu passer; 
Jéclatai de rire ainsi que M”° de Verneuil, de 
ce Stratagème digne de Frontin. « Vous êtes ma 
prisonnière sur parole, dit-il en sortant de sa 
niche, ne tentez pas de m’échapper, ce serait inu- 
tile, je vous courrais après » ; il était homme à 
le faire; je ne bouge, il fait un pas pour saluer 
M”° de Verneuil, puis, revenant à moi : « Je vous 
ai cherchée ce matin, Madame, dans plus de 
vingt maisons pour vous demander votre sen- 
timent sur le mot délicieux.» Ma très-chère, je 
sens que le mot affreux va venir, je romps ma 
consigne, je menfuis ; le maréchal me gagne 
de vitesse et réussit, je ne sais comment, à m'ac- 
culer dans une embrâsure où j'ai le soleil de 
juillet à dos et la masse immense du maréchal 


en face. Je suis entre deux feux et là 1l me 
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plonge dans le sein : « Z{ faut mater le peuple par 
la prospérité.» Cette fois décidément je me trouve 
mal, mes genoux fléchissent, ma vue se trou- 
ble, toute la comédie involontaire, en un mot, 
de quelqu'un qui se pâme. Le pauvre maréchal 
me voyant dans cet état (il en était cause) m’em- 
porte dans ses bras sur le canapé, et, tout sur- 
pris : « Vraiment, dit-il, je n'aurais pas cru que 
ce mot eùt dû lui causer tant de plaisir.» Ma 
fille, quand j'aurais été morte, je serais reve- 
nue à la vie pour rire au nez du maréchal, ja- 
mais 1l ne se vit de pareille méprise, je gagnai 
au large et, m'enfuyant, je leur criai : « Non, de 
par tous les saints du paradis, non qu’il ne faut 
pas mâter le peuple, ni par la prospérité, ni 
par l’adversité; il faut le laisser mourir de sa 
belle mort naturelle, comme je m'en vais faire 
chez moi. » 


P. 8. Le commencement de ces détails infi- 
nis ma été confié, ma trés-chère belle, sous le 
sceau du secret, par quelqu'un qui était, comme 
on dit, caché derrière la tapisserie. Je vous prie 
donc de ne me faire aucune réponse à ce sujet, 
cela pourrait amener de fàcheuses conséquen- 
ces et des désagréments sans fin. Votre réplique 
suffirait pour faire remonter à la source, et, pour 
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tout au monde, je ne voudrais que cela retour- 
nât. C’est le père de Pecquet qui va à Aix, 
qui vous apportera cet étrange fatras. 


. La vicille duchesse d'Angoulème (page 65). 


Trois femmes ont porté le nom de Duchesse d'Angoulême ; 
chacune en son genre, a mérité l’attention de ses contemporai- 
ns. Louise de Savoie, mère de Francois Â% est assez connue 
par la part malheureuse qu’elle eut dans la vie et les aventures 
du connétable de Bourbon : son amour dédaigné ou son avarice 
privèrent la France d’un grand homme qu'elle aurait du être ja- 
louse de lui conserver. 

Francoise de Nargonne, celle dont il est question dans la 
dérnière lettre qu’on vient de lire, épousa en secondes nôces 
Charles de Valois, veuf de Charlotte de Montmorency, fils natu- 
rel de Charles IX et de Marie Touchet. L’époux était âgé de soi- 
xante dix ans, ce qui est assez rare, mais ce qui est plus remar- 
quable encore, c’est que Francoise de Nargonne, morte à l’âge 
de quatre vingt douze ans, se trouva ainsi avoir survécu 444 
ans à son beau-père. 

La troisième, Marie-Thérèse-Charlotte, fille de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette, femme illustre et infortunée qui au 
siècle de Marguerite d'Anjou eût égalé cette héroïne, lais- 
sera un grand exemple à la postérité. Modele accompli, si 
malheureusement elle n’eût gaté ses perfections par deux er- 
reurs qui n'ont pu, il est vrai, obscurcir sa réputation, mais 
ont peut-être diminué sa gloire. S’obstiner à réintroduire en 
France les abus du catholicisme , était impolitique, et n’a- 
voir pas voulu se persuader que la génération de 1814 n’é- 
tait point celle qui s'était souillée des forfaits de 95 et avait 
abreuvé ses parents d’outrages, était plus impolitique encore. H 
est d'autant plus à déplorer que la princesse soit partie de ec 
point de vue que si son Jugement n’eût point été offusqué par 
cette préoccupation, elle eùt sans doute contribué à affermir la 
branche aînée sur le trône. 
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Conclusion. 


CE nest pas Le tout de rassembler quel- 
ques fragments de littérature, si cet assem- 
blage ne se rattache à un but plus élevé. 
Dans un petit ouvrage intitulé : Lettres de 
Liwry, on à tâché de faire sentir quelques 
inconvénients de la littérature moderne; 
mais combien peu sont importantes les er- 
reurs en littérature, comparativement à celles 
en politique! Les premières ne’sont que ri- 
dicules, tandis que les secondes entraînent 
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70 CONCLUSION. 

Revenons au principe exposé dans Pavant- 
propos. Qu'est-ce que les richesses, qu'est- 
ce même que l’opulence, si leur possession 
nous distrait d’un bien plus précieux que 
le bien-être, même au plus haut degré ? 
Comme on l’a dit, les richesses nous as- 
soupissent , elles sont pour nous ce que la 
flûte de Mercure fut pour Argus : lorsqu'il 
fut bien endormi, Mercure lui trancha la 
fées ere Un peuple voisin et plus clair- 
voyant que nous sur ses intérêts politiques 
exige avec hauteur ce que nous ne deman- 
dons qu'avec soumission : chez lui, les ri- 
chesses ne sont point narcotiques et le Jour 
n'est peut-être pas loin où chaque Anglais 
exercera dans toute leur étendue ses droits 


de citoyen. 


Quand on considère l’apathie et l’indiffé- 
rence avec lesquelles bien des gens en France 


envisagent les affaires publiques, on ne sau- 
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rait trop s'étonner, et le sentiment de l’é- 
tonnement n’est pas le seul que l’on éprouve. 
Comment s’expliquer que de tant d'hommes, 
qui se sont réjouis de la révolution de 1930, 
et qui même y ont pris une part active, il 
en Soit demeuré si peu qui continuent à pren- 
dre intérêt à leur propre ouvrage? Com- 
ment est-il possible que l’on abandonne gra- 
tuitement cette belle pensée de la responsabi- 
lité des ministres! consacrée par la nouvelle 
charte et devenue complétement illusoire ? 
Toutes les libertés publiques cependant tien- 
nent à ce grand principe; l’abandonner, c’est 
se renier soi-même, c’est renier la France et 
s’assimiler au pilote qui dans un moment cri- 
tique lâche le gouvernail et sourit niaise- 
ment aux écueils qui vont briser sa frêle 
embarcation. On ne saurait trop le prêcher 


sur les toits : 


‘ Elle avait déjà été proclamée au commencement de la révo- 
lution de 89. 
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72 CONCEUSION. 


« Élargissez, élargissez la base électorale, 


« c’est le seul moyen d'arriver à la respon- 


« sabilité des ministres. » 


